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ANALYSE CHIMIQUE. Sur l'analyse des qaz pyrogénés; 
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« 1. A l’occasion de mes derniers travaux sur le gaz de l'éclairage pari- 
sien et sur le rôle de Ja benzine, envisagée comme principal carbure éclai- 
rant de ce gaz, diverses personnes m'ont demandé des explications sur les 
procédés d'analyse que j'emploie dans l’étude des gaz hydrocarbonés, Ces 
procédés reposent sur l'emploi de quelques réactifs simples, tels que le 
brome, l’acide sulfurique bouilli et l'acide nitrique fumant. J'ai proposé et 
réalisé, il y a vingt ans, l'application à l'analyse gazeuse des deux premiers 
agents, brome et acide sulfurique bouilli (1), c’est-à-dire concentré au maxi- 
mum par ébullition, et ils m'ont rendu les plus grands services dans les 
nombreuses analyses de gaz que renferment mes premières recherches sur 
la synthèse des carbures d'hydrogène (2). 

» 2, Jusqu'alors on avait employé seulement le chlore et l'acide sul- 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. LI, p. 67, 1857. 
(2) Même Recueil, 3° série, t, LIIE, p. 164 et suivantes, 
G.R., 1876, 2° Semestre, (T, LXXXII, N° 96 ) 106 
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furique fumant dans ce genre d'essais. Mais le chlore ne se prête pas à des 
déterminations analytiques, parce que ses réactions ne sont pas nettes et 
qu’il décompose l’eau, en même temps que le carbure d'hydrogène, en for- 
mant de l’oxyde de carbone. 

» Aussi l'emploi du brome, qui ne donne pas lieu à ces complications, 
s’est-il répandu depuis 1857, dans les laboratoires d’analyse. 

» 3. L’acide sulfurique bouilli doit être employé sur le mercure. Il se 
prête également à des applications analytiques plus variées que l’acide sul- 
furique fumant, seul absorbant des carbures qui figure dans les Méthodes 
gazométriques de M. Bunsen. Enreffet, l'acide sulfurique fumant absorbe 
les mêmes carbures que le brome; tandis que l’acide bouilli n’agit pas sur 
la benzine, et réagit sur l’éthylène et l’acétylène avec assez de lenteur pour 
permettre de les séparer de leurs homologues plus condensés. 11 ne produit 
d’acide sulfureux qu'avec plus de difficulté. 

» 4. À ces réactifs, j'ai proposé récemment d’ajouter l'acide nitrique 
fumant, employé sur l’eau, au moyen de certains artifices. Cet agent est 
éminemment propre à déceler et à doser approximativement la benzine. Il 
peut être employé du premier coup (après absorption de l'acide carbo- 
nique), si l’on a affaire à des gaz ne renfermant que des traces de carbures 
absorbables par l'acide sulfurique bouilli : ce qui est le cas du gaz de l’éclai- 
rage parisien. Quelques centièmes d’éthylène et même d’acétylène ne sont 
pas un obstacle à l'emploi immédiat de l’acide nitrique famant, du moins 
dans les proportions et les conditions que j'ai décrites(r), conditions où 
l'acide ne se trouve en contact avec les gaz que pendant un temps fort 
court, à basse température, et où il est affaibli par son mélange avec l’eau, 
restée adhérente aux parois du flacon dans lequel on opère. Mais il fau- 
drait procéder avec plus de méthode, si l’on avait affaire à des gaz riches 
en carbures éthyléniques ou acétyléniques condensés, gaz que l’acide ni- 
trique pourrait oxyder; tels sont les gaz obtenus par la distillation du 
cannel-coal ou des boghead, produits qui n’ont pas été ramenés par l’ac- 
tion prolongée d’une température rouge à la composition générale vers 
laquelle tendent les équilibres pyrogénés. 

» Les renseignements qui m'ont été demandés de plusieurs côtés me 
font penser qu’il ne sera pas utile de dire comment je procède dans les 


cas de ce genre, où la plupart des gaz carbonés se trouvent présents dans le 
mélange. 


(1) Bulletin de la Société Chimique de Paris, t, XXNI, p. 105. 
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I. — ComMPosÉs ACCESSOIRES, 


» 1° et 2° Acide carbonique et hydrogène sulfuré. — On les absorbe par la 
potasse en bloc, ou bien successivement, par le sulfate de cuivre et par la 
potasse, suivant des procédés connus, 

» 3° On dose alors l'oxygène, s’il y a lieu, par le pyrogallate de potasse 
ou par le phosphore. 


» 4° La vapeur d'eau est enlevée au gaz primitif au moyen du chlorure 
de calcium fondu. 

» 2° La vapeur du sulfure de carbone, présente au sein de la plupart 
des gaz d'éclairage en petite quantité (1), apporte dans les analyses par 
combustion une perturbation dont on n’a presque jamais tenu compte. 
On Ja sépare aisément au moyen d’un fragment de potasse solide, trempé 
un instant dans l’alcool. La vapeur d’alcool (s’il en reste) doit être enlevée 
ensuite par le contact prolongé du gaz avec un fragment de chlorure ‘de 
calcium fondu. 

» 6° L’azote se trouve comme résidu, après une analyse par com- 
bustion. 

» Les six gaz en vapeurs précédents étant séparés ou évalués, je ne m’oc- 
cuperai plus que des composés hydrocarbonés, 


II. — ComPpOSÉS HYDROCARBONÉS. 


» 1° Carbures éthyléniques et acétyléniques renfermant plus de { équivalents 
de carbone. — Le gaz sec, privé d’acide carbonique, d'hydrogène sulfuré, 
d'oxygène, de sulfure de carbone et de vapeur d’eau, est traité, sur le mer- 
cure, par un vingtième de son volume d’acide sulfurique bouilli : ce qui 
absorbe ou condense les carbures éthyléniques et acétyléniques. Ceux qui 
renferment plus de 4 équivalents de carbone, c’est-à-dire le propylène, C°H°, 
l'allylène, C°H', le butylène, CSH', le crotonylène, CSH°, le diacétylène, 
C#H!, l’amylène, C'°H!°,fle valérylène, C'°H*, l’hexylène, C'?H'?, …, sont 
immédiatement séparés du mélange gazeux, soit à l’état de combinaison 
éthérosulfurique, soit à l’état de polymère (quelque peu de l’acétylène est 
aussi modifié). Au bout d’une minute d’agitation, on mesure la diminution 
de volume. Il est nécessaire de vérifier si le gaz (transvasé dans une autre 
éprouvette ne contient pas d'acide sulfureux : ce qui peut arriver avec un 


rien rpm ir htinmmieeneqpmpes 
oo om 


(1) L'oxysulfure de carbone accompagne probablement le sulfure; mais il est également 
absorbé par la potasse alcoolique, 


166. 
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gaz très-riche en carbures de cette espèce; dans ce cas, on‘absorbe l'acide 
sulfureux par la potasse solide, légèrement humectée. 

» Si l’on désirait connaître la composition moyenne des gaz absorbés 
par l'acide sulfurique bouilli, on ferait l'analyse par combustion du mé- 
lange gazeux, avant et après cette réaction. La différenee entre les deux 
systèmes d'équations eudiométriques donne la composition du gaz ab- 
sorbé (1). 

» Quant à leur composition qualitative, elle ne peut être étudiée que sur 
des masses considérables et en employant un système d’épreuves analogues 
à celles que j'ai décrites dans mon Mémoire sur le gaz d'éclairage. (Ce 
Recueil, t. LXXXII, p. 927.) 

» 2° Ethylène el acétylène. — On reprend le gaz, traité pendant une 
minute seulement par l'acide sulfurique bouilli, et on l'introduit dans un 
petit flacon sec et bouché à l’émeri avec un dixième de son volume d'acide 
sulfurique bouilli : on agite le tout d’une manière incessante et énergique 
pendant trois quarts d'heure. Au bout de ce temps l’éthylène et l’acétylène 
ont disparu. On mesure le résidu. 

» L'existence de l’acétylène doit être vérifiée à l’avance, par une épreuve 
spéciale. La proportion relative peut en être évaluée approximativement 
par l’emploi méthodique du chlorure cuivreux ammoniacal, comme je l'ai 
dit ailleurs. (Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. IX, p. 440.) 

» Comme contrôle, on peut faire l’analyse par combustion du gaz, avant 
et après l'absorption des deux gaz précédents, et retrancher le second sys- 
tème d'équations eudiométriques du premier. 

» 3° Benzine et analogues. — Tous les carbures éthyléniques et acétyléni- 
ques étant ainsi éliminés, je transporte mon gaz sur l'eau; je le mesure, en 
tenant compte de la tension de la vapeur d’eau, et je fais agir sur lui l'acide 
nitrique fumant, dans les conditions que j'ai décrites : on connaît ainsi la 
proportion de la benzine. 

» Comme contrôle de ces divers essais on fait agir le brome:sur un échan- 
tillon du gaz (privé de CO? et de HS); l'absorption qu'il produit au bout 
d’un temps suffisant (2) doit être la somme de celles relatives aux carbures 
éthyléniques, acétyléniques, à la benzine et au sulfure de carbone. 

» 4° Oxyde de carbone. — Le résidu final de la réaction prolongée de 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t, LI, p. 62 et 76. 
(2) Je rappellerai que labsorption de la vapeur de benzine n’est pas instantanée, et que 
celle de l’acétylène n’est pas toujours immédiate. 
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l'acide sulfurique ou du brome est traité par le chlorure cuivreux acide, à 
deux reprises successives, en employant chaque fois un volume du réactif 
liquide égal à la moitié du volume du gaz: ce qui dissout la totalité de 
l’oxyde de carbone, ou plus exactément ce qui n’en laisse pas dans le gaz 
une dose supérieure à la centième partie de la proportion primitive. On 
sépare le résidu gazeux avec la pipette à gaz; on le prive de vapeur chlor- 
hydrique et d’eau par la potasse solide, et on le mesure de nouveau : on a 
ainsi le volume de l’oxyde de carbone. 

» 5° On analyse le résidu par combustion : te qui donne le rapport des 
deux éléments dans un mélange d'hydrogène et de carbures forméniques, 
C? H?7+? | 

» Si l’on se proposait dedistinguer les uns desautresles carbures C?*H?#+?, 
il faudrait recourir à l’emploi méthodique des dissolvants, suivant les règles 
que j'ai lracées ailleurs (1). Mais ce procédé n’est applicable qu'aux gaz 
très-riches en carbures forméniques et dont on possède une grande 
quantité. 

» Une remarque essentielle trouve ici sa place. Le mélange gazeux peut 
renfermer les vapeurs de divers carbures C?* H?**?, C?*H?", benzine, etc.; 
mais il ne doit pas étre saturé par aucune d’elles, ni susceptible de le devenir 
après la diminution de volume produite par un réactif absorbant. Autre- 
ment l’action des absorbants déterminerait la condensation partielle de la 
vapeur hydrocarbonée, ce qui troublerait les résultats. 

» Cette condition, indispensable pour la rectitude des analyses, sera 
remplie, en général, quand le gaz analysé aura été soumis à une compres- 
sion préalable, ou bien à un refroidissement; ou bien encore lorsqu'il 
aura subi pendant quelque temps l’action des goudrons ou autres liquides 
peu volaüls, capables de diminuer la tension des hydrocarbures très- 
volatils. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés du dialdol ; 
par M. Av. Wurrz. 


« Dans ma première Communication sur laldol, j'ai fait connaitre un 
corps solide et cristallisé qui se dépose quelquefois dans l'aldol brut, non 
. . , . ‘ 7: ,: Se 
distillé dans le vide. Les analyses faites sur ce corps ont montré qu'il ré- 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t XX, p. 418. 
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sulte d’une déshydratation partielle de l’aldol etque sa composition est re- 
présentée par la formule CH!*O®. J'ai reconnu qu’il prend naïssance dans 
la préparation de l’aldol, d'autant plus abondamment que le contact de 
l'acide chlorhydrique étendu avec l'aldéhyde est prolongé davantage et que 
la liqueur prend une teinte plus foncée. Lorsque cette liqueur est étendue 
d’eau et neutralisée par le carbonate de soude, il se sépare d’abord une 
huile noire que l’on met de côté et dans laquelle se forme quelquefois, 
par un repos prolongé, des cristaux. Après la séparation de cette huile, 
il se dépose une matière demi-solide d’un jaune brunâtre, d'apparence 
mamelonnée. La liqueur complétement neutralisée laisse encore déposer, 
du jour au lendemain, une petite quantité de ce corps, On le recueille sur un 
filtre et on le comprime fortement entre du papier, ou bien encore on le 
soumet à l’action de la trompe sur un entonnoir, et, après ce traitement qui 
en sépare des parties huileuses, on le fait bouillir avec de l’eau. Le corps 
fond et se sépare en grosses gouttes oléagineuses, qui se dissolvent peu à 
peu dans l’eau bouillante, Il est nécessaire de prolonger l'ébullition pen- 
dant quelque temps, en agitant fréquemment, et d'employer une quantité 
d’eau insuffisante pour dissoudre le tout. 

» La liqueur filtrée sur un filtre mouillé est abandonnée pendant 
quelque temps à elle-même. Des cristaux commencent à s’y déposer, et 
augmentent peu à peu en quantité, On les recueille et on les purifie par 
plusieurs cristallisations dans l’eau bouillante. Ils se déposent finalement 
en petites paillettes ou en grains cristallins qui n’acquièrent jamais une 
grande dimension. 

» Le corps ainsi obtenu est identique avec la substance décrite anté- 
rieurement et qui s'était déposée dans l’aldol brut. Il renferme : 


Expérience. CH 0°, 
Carbone, 5.5, sh iue ‘+ 6o,30 60,74 
Hydrogène... .......40 8,96 8,56 


» Il résulte donc de la déshydratation de 2 molécules d’aldo], qui per- 
dent une molécule d’eau, 


2C*H0? = C'H!'05.+ HO, 
On peut l’envisager comme dérivant du dialdol C® HO" par la perte d'une 
molécule d’eau et le nommer dialdane. Le mot aldane est de M. Riban. 


» Il est peu soluble dans l’eau froide, assez soluble dans l’eau bouil- 
lante, La solution, saturée à l’ébullition, le laisse cristalliser par le refroi- 
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dissement, mais la cristallisation exige un long espace de temps et la 
liqueur refroidie demeure sursaturée pendant longtemps. Une telle solu- 
tion refroidie, qui était restée en contact pendant quinze jours avec des 
cristaux à la température de 15 degrés, renfermait encore au bout de ce 
temps 4 pour 100 (1) de dialdane, qui s'est déposé en petits cristaux assez 
nets et brillants par l’évaporation dans le vide. Le nouveau corps est très-. 
soluble dans l'alcool bouillant et se dépose en cristaux par le refroidisse- 
ment de la solution. Il est beaucoup moins soluble dans l’éther que dans 
l’alcool. 100 parties d’éther n’en dissolvent que 0,87 à la température de 
22 degrés. 

» Le corps fond de 139 à 140 degrés lorsqu'on le maintient longtemps 
à cette température. On a pris des précautions particulières pour détermi- 
ner ce point de fusion. On l’a purifié par quatre cristallisations dans l’eau. 
Le produit ainsi purifié, chauffé rapidement en tube capillaire dans un bain 
de paraffine, ne fond qu'à 147 ou 148 degrés. Maintenu longtemps à 
140 degrés, il a fini par fondre, On l’a ensuite épuisé à trois reprises par 
l’éther. Il est resté une poudre d’un blanc de neige, qui est entrée en fu- 
sion à 139 degrés. Fondu, il reste très-longtemps en surfusion. Le dialdane 
peut être distillé dans le vide. 

» Le liquide condensé est incolore et devient très-épais, par le refroidis- 
sement, sans cristalliser. Maintenu quelque temps à 100 degrés, il finit par 
se prendre en une masse solide cristalline. 

» Au contact de l’amalgame du sodium, la solution du dialdane fixe de 
l'hydrogène, sans donner lieu à la formation de produits résineux. On à 
eu soin de refroidir à zéro et de maintenir la liqueur légèrement acide, 
par des additions fréquentes d’acide chlorhydrique. Évaporée à siccité au 
bain-marie après neutralisation, elle a cédé à l'alcool un corps, sous la 
forme d’une masse très-visqueuse, à peu près incolore, douée d’une saveur 
légèrement amère, soluble dans l’eau et dans l'alcool, distillant entre 
185 et 195 degrés sous une pression de 3 centimétres. 

» Le dialdane réduit énergiquement lessels d'argent. Chauffé en solution 
aqueuse au bain-marie avec de l'oxyde d’argent, il s'oxyde aux dépens de 


(1) Cette solution était encore sursaturée; car 100 grammes d’eau, qui ont séjourné pen- 
dant quinze jours au contact d’un excès d’anhydride cristallisé, n’en ont dissous, à la tem- 
pérature de 12 degrés, que of",692. Le corps dont il s'agit a donc une tendance remar- 
quable à former des solutions sursoturées, 
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ce corps et forme un sel d’argent cristallisable qui sera décrit plus loin. En 
même temps il se dégage des vapeurs possédant ane forte odeur, rappelant 
celle de l’acroléine, 

» La solution de dialdane est oxydée à froid par le permanganate de po- 
tassium. Si l’on évite d'employer un trop grand excès de ce sel oxydant, la 
liqueur devient à peine alcaline, et l’on obtient, après filtration et évapora- 
tion, une solution parfaitement incolore. Concentrée et agitée à plusieurs re- 
prises avec de l'éther, elle abandonne à celui-ci une petite portion de dial- 
dane non attaqué, et fournit après l’évaporation une quantité notable d’un 
sel de potassium soluble dans l'alcool et qui renferme le même acide que le 
sel d'argent précédemment mentionné. Cet acide se forme par l'addition 
d’un seul atome d'oxygène au dialdane 


CH OR D END E 


» Je propose de le nommer acide dialdanique. Il est isomérique avec 
l'acide subérique. Il s’en distingue par toutes ses propriétés et surtout par 
cette circonstance, qu’il est monobasique. On peut l’extraire du sel de po- 
tassium ou du sel d'argent. La solution du sel de potassium, additionné 
d'acide sulfurique, le cède à l’éther. Celui-ci l'abandonne après l’évapora- 
tion, sous forme d’une masse cristalline. 

» Pour l’extraire du sel d'argent formé par l'oxydation du dialdane au 
moyen de l'oxyde d'argent, on filtre la liqueur et l’on évapore la solution 
filtrée au bain-marie; elle subit, pendant cette opération, une réduction par- 
tielle et laisse un résidu noirätre qu’on épuise par l'alcool absolu. Celui-ci 
en extrait une portion assez notable de produit neutre non attaqué ou 
transformé et qui reste, après l’évaporation, sous la forme d’une masse si- 
rupeuse noire qui n’a pas été examinée. 

» Le sel d'argent, à peu près insoluble dans l’alcool absolu, est dissous 
dans l’eau bouillante, qui le laisse déposer par le refroidissement, sous forme 
de houppes cristallines, formées de petites lamelles parfaitement incolores. 
La solution de ces cristaux, décomposée par l'hydrogène sulfuré, fournit 
une solution qui abandonne l’acide dialdanique après l’évaporation, sous 
forme de cristaux (1). 


(1) Analyse : 1. IL. C‘H‘0!, 
Card char IDDN 55,06 55,17 
Hire teir re UOTE 8,38 8,04 
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» Purifiés par plusieurs cristallisations, ceux-ci prennent de grandes di- 
mensions et un bel éclat. Ils sont parfaitement incolores. Ils dérivent du 
prisme clinorhombique. Ils fondent à 80 degrés. L’acide distille sans altéra- 
tion dans le vide. Sous une pression de 20 millimètres, il a passé à 198 de- 
grés. Il est très-soluble dans l’eau et dans l’alcool. [ls se dissout aussi dans 
l’éther. Sa solution aqueuse est très-acide. Elle neutralise parfaitement les 
oxydes basiques. 

» Le sel de potassium C*H'#0f,K a été obtenu par saturation de l’acide 
avec le carbonate de potassium du tartre. Évaporée en consistance sirupeuse, 
la solution se prend en une masse cristalline. Le sel sec est assez soluble à 
l’ébullition dans l'alcool à 98 degrés C., qui le laisse déposer en partie par 
le refroidissement, sous forme de cristaux transparents, lesquels deviennent 
opaques à l'air. Exposée à l’air humide, la masse sèche finit par tomber en 
déliquescence. 

» La solution aqueuse concentrée, mélangée avec une solution concen- 
trée de nitrate d'argent, se prend en un magma cristallin qui constitue le 
sel d'argent. 

» Le sel de sodium C°H'*0",Na est soluble dans l’eau et dans l’alcool. Ce 
dernier le laisse déposer en lamelles transparentes. Séchés à 125 degrés, 
ces cristaux ont donné à l’analyse le résultat suivant : 

C'Hi* 0: Na. 
Sodium ..... ET RAT daut 12,36 12,50 


» Le sel de baryum se dessèche par l’évaporation en une masse dure, vi- 
treuse, amorphe. Il se dissout dans l’alcool et n’a pu être obtenu à l’état 
cristallisé par le refroidissement ou par l’évaporation de la solution alcoo- 
lique. L’éther l’en précipite sous forme pulvérulente. 

» Le dialdanate de calcium (CSH'*O*}? Ca a été obtenu, comme les sels 
précédents, par saturation de l'acide libre. Il est très-soluble dans l’eau, 
qui l’abandonne par l’évaporation sous forme d’une masse cristalline con- 
fuse, non déliquescente. Il se dissout dans l’alcool bouillant et se dépose 
par le refroidissement en mamelons cristallins, qui, au microscope, parais- 
sent hérissés d’aiguilles. Les cristaux renferment de l’eau. 

» La solution du sel de zinc a laissé, après l'évaporation, une masse si- 
rupeuse qui finit par se dessécher à l’air en un sel blanc présentant une 
apparence cristalline confuse. Il se dissout dans l’alcoo!l, et la solution al- 


C.R., 1876, a Semestre. (T. LXXXIII, N° 26.) 107 
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coolique laisse, après l’évaporation, un vernis transparent qui devient peu 
à peu opaque et blanc. 

» Le sel de plomb est soluble. Les solutions aqueuses et alcooliques des 
dialdanates alcalins et de l’acétate de plomb peuvent être mélées sans qu'il 
se forme un précipité. 

» Le dialdanate d’argent est un sel bien défini dont la préparation et 
l'apparence ont été décrites plus haut. Il renferme : 


TE II. II. Théorie, 
Carbone. ........ 33,28 33,42 33,75 34,16 
Hydrogène....... 4,67 4,63 4,6, 4,63 
Argent. 45... » 38,55 38,18 38,43 


» J'ajoute quelques mots sur la constitution probable des corps qui 
viennent d’être décrits. | 

» Les propriétés réductrices du dialdane démontrent qu'il joue le rôle 
d’une aldéhyde ; la nature monobasique de l’acide dialdanique prouve que 
cet acide ne renferme qu'un seul carboxyle CO*H, et que, en conséquence, 
l’aldéhyde elle-même, c’est-à-dire le dialdane, ne renferme qu’un seul 
groupe CHO. Le dialdane ne s’est donc pas formé, comme je l'avais sup- 
posé d’abord, par déshydratation de 2 molécules d’aldol, lesquelles, en 
perdant de l’eau, demeuraient unies par l’oxygène, comme le fait voir 
l'équation suivante : 


CH: CH: CH: CH: 
l ! L! (l 
CH.0OH CH.OH CH 0 = 0H 
+ — H°,0"41 
CH’ CH! CH’ CH’ 
! ! 1 ll 
CHO CHO CHO CHO 
—_— . EE 
Aldol. Aldol. Éther de l’aldol. 


» Un tel éther de l’aldol devait donner par l’oxydation, ou de l’acide 
oxybutyrique, l’aldol étant régénéré, ou un acide bibasique, CH!‘ 0°, 
formé par l’oxydation des deux groupes CHO. La composition et les pro- 
priétés de l'acide dialdanique démontrent, au contraire, que le dial- 
dane, formé par l'union de 2 molécules d’aldol, ne renferme qu’un seul 
groupe CHO; l’autre a donc été transformé, et l'hypothèse la plus simple 
qu'on puisse faire, consiste à admettre que, dans la réaction qui donne nais- 
sance, en même temps, à l’aldol ét au dialdane, le groupe CHO de l’une 
des molécules d’aldol a réagi sur le groupe CH' de l’autre, de façon à 
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former du dialdot, 


CHO CH: 
CH: CH.ON 
CH.ON CH: 
CH - CH.OH, 


lequel, en perdant de l’eau, formerait le dialdane 


CHO CH: 
CH: CH.OH 
CHOH Cr 
CH = CH. 


» On arrive ainsi, pour l’acide dialdanique, à la formule 


CO.0H CH 
CE CH.OH 
CHOH CH: 
CH 2 CH. » 


Note de M. Cuevreuz sur ses derniers travaux. 


« J'ai pensé ne pas devoir mieux terminer l’année académique de 1876 
qu’en donnant un aperçu des dernières recherches auxquelles je me suis 
livré. 

» La première est un résumé de l’histoire de la matière depuis les ato- 
mistes et les Académiciens grecs jusqu’à Lavoisier inclusivement. 

» Cette histoire n’a pu être écrite que sous l'influence de la méthode a 
posteriori expérimentale établie sur la définition du mot fait donnée en 
1856, dans mes lettres à M. Villemain, et sur les définitions d’après les- 
quelles l'analyse et la synthèse chimiques sont distinguées de l'analyse et de 
la synthèse mentales. Cet ouvrage peut être considéré comme le texte de 
l’atlas qui a été distribué aux Membres de l’Académie en 1868, et comme la 
justification, à mon sens, de l'application de cette méthode aux sciences 
morales et politiques et à l’histoire en particulier comme Science, et non 
comme exprimant l’opinion d’un individu qui écrit. 

» La dernière recherche générale qui m’ait occupé dans l’année qui 
s'écoule concerne le contraste simultané des couleurs appliqué à l’explica- 
tion d’un fait historique qui longtemps fut considéré comme un prodige 
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par le prince qui plus tard fut Henri IV et par le duc Henri de Guise, dit le 
Balafré. Voltaire crut lavoir expliqué dans son Essai sur les mœurs des 
nations, et postérieurement, en 1771, un Membre de l’Académie Royale des 
Sciences de Berlin, Béguelin, s’en occupa; mais en définitive, ignorant la 
loi du contraste simultané des couleurs, il se trompa. 

» C’est l’explication du phénomène fondée sur une expérience faite le 
mois dernier, que je présenterai prochainement à l’Académie avec le dé- 
veloppement qu’elle comporte ; elle repose sur la vision comparative du 
noir absolu, et du noir produit par des corps matériels. 

» Le premier fait que tout le monde peut constater, c’est que le noir ma- 
tériel n’est pas le noir absolu. Le noir matériel est un papier noir, une 
étoffe noire, en un mot un corps, soit produit de l’art, soit produit na- 
turel, que nous qualifions de noir. Je montre à l’Académie deux produits 
d'expériences, qui permettent d’observer pe le mode comparatif la diffé- 
rence du noir absolu avec le noir matériel. 


ASTRONOMIE. — Sur les déplacements séculaires de l'orbite du huitième satellite 
de Saturne (Japhet). Note de M. F. Tisserann. 


« De la discussion des observations de Japhet, faites à Washington, en 
1874, j'ai déduit pour 0 et I, en 1874,0, les valeurs rapportées ci-des- 
sous; j'en ai conclu les valeurs initiales y, et y, de yet y'; la position 
du plan de l’anneau et l'angle A ont été calculés par les formules de 
Bessel : 

GET AD", TT AP Er PA EE 0 100 
1110 91:90: Die 10 20,0 


La quantité K se détermine sans difficulté; pour K’, j'ai admis les valeurs 
données par Bessel pour l’aplatissement et le rayon équatorial de Saturne ; 
la valeur de W. Herschel pour la rotation de Saturne, et enfin, pour la 


{| , . w à 
—, donnée par Bessel. J'ai ainsi 


mn 
masse de l'anneau m', la valeur m'— 2 


obtenu 
"4 


K 
& —0 ,2570- +60 PEU 


M mn, 


= +180 — + 300 — +420 +2730 7 + 4490 ©, 
My, M, ..., M, désignant respectivement les masses des satellites de Sa- 
turne, rangés par ordre de distances croissantes à la planète, savoir : 
Mimas, Encélade, Thétys, Diane, Rhéa, Titan, Hypérion. Ces satellites sont 
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très-faibles comme éclat, sauf Titan, qui est très-brillant; Mimas et Hypé- 
rion sont les deux plus faibles; 7», est donc vraisemblablement de beau- 
coup la plus forte des quantités m,, ..., m,. Aussi je réduirai l'expression 
précédente à 


! 


K mm 
KE — 0,2570 + 2730 nes 


La partie 0,2570 provient de l’aplatissement de Saturne et de l’action 


de l'anneau. Ne connaissant pas la valeur de _ j'ai donné à : les quatre 
valeurs 0,257; 0,357; 0,457; 0,557; la dernière répond à _ ee Fc? les 
précédentes à des valeurs plus petites. J'ai pu dès lors calculer, pour une 
époque donnée, la position du plan de l'orbite de Japhet, dans mes quatre 
hypothèses ; la comparaison de ce calcul avec l’observation montrera la- 
quelle des hypothèses est la plus vraisemblable, et fera connaître, par suite, 


A, Car m6 
une limite supérieure du rapport — 
m 


» Voici les seuls documents anciens réellement utilisables pour le but 
que nous poursuivons : c’est d’abord une observation trés-intéressante 
faite par Cassini en 1714, puis une série de mesures faites par Bernard, à 
Marseille, en 1787. Lalande a conciu de ces dernières observations que, 
en 1787, l'orbite du satellite faisait avec l’écliptique un angle de 24° 45’. 
Cette détermination, qui a été employée dans la Mécanique céleste, est très- 
erronée; en partant de la valeur actuelle de I, 18°31',5, je trouve que, 
en 1787, I ne pouvait pas dépasser 19 degrés; je laisserai donc de côté les 
observations de 1787, sauf à les discuter plus tard de nouveau et avec 
détail. J'arrive à l’observation de Cassini; elle est publiée dans les Mémoires 
de l’Académie des Sciences pour 1714. Les 2, 3, 4 et 5 mai 1714, Cassini vit 
le satellite dont nous nous occupons décrire une ligne droite à l’ouest de 
Saturne ; il jugea que, du 6 au 7 mai suivant, il passerait à très-peu près 
par le centre de la planète, qui occulterait ainsi le satellite. Voyons quelles 
conséquences on peut tirer de cette observation. Considérons le moment 
de la conjonction du satellite avec le centre de Saturne, relativement à un 
grand cercle perpendiculaire à l'orbite du satellite; soient à ce moment / 
et } la longitude et la latitude géocentriques de Saturne, p sa distance à la 
Terre, r la distance du satellite au centre de Saturne, € sa distance angu- 
laire au centre de Saturne au moment de la conjonction; désignons enfin 
par 6 et I la longitude et l’inclinaison de l'orbite du satellite; j'ai trouvé 
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la formule 
: __ tangà p & 
ANG 0) = ner À à sntcost. 
Soit #, la valeur qu’on calculera pour 0, en supposant que le satellite ait 
réellement passé par le centre de la planète; dans ce cas, on admet que 
e—0,etl’ona 


: __ tang) . 
sin({ — 0) = Sd 


donc, si I est connu, on aura @,; nous aurons ensuite, en négligeant e?, 


CDS ARRET OR RE 
0=6e r sin] cos} cos(/ — 9) 
Admettant que la conjonction ait eu lieu le 7 mai 1714, à midi moyen de 
Paris, je trouve, pour cette date, 


L= 154°28',7, A =+1°58",r, (Jdogp= 0,9035. 
Dans toutes les hypothèses que l’on peut faire sur le rapport + J varie de 
18° 44 à 19°18'; je prends I = 19°, et je trouve 
0 — 148° 41° — 1160: 


donc, si l’on admet que le satellite ait passé par le centre de Saturne, on 
aura, pour 1714, 0 — 148° 41°. Il me paraît naturel d'admettre que Cassini, 
qui avait observé le satellite encore un jour et demi avant la conjonction, 
et qui en avait conclu qu’il passerait à très-peu près par le centre de la 
planète, ait pu se tromper de plus du tiers du rayon de la planète; ce 
rayon étant alors de 9”,1, jadmettrai que & était compris entre — 3” et 
+ 3"; 1160 € était donc compris entre — 3480” et + 3480”, ou, en chiffres 
ronds, entre — 1° et + 1°: donc @ était compris, en 1714, entre 147°41' 
et 149° 41°. Or, en calculant 6 par mes formules et avec les quatre valeurs 
indiquées pour A je trouve les valeurs suivantes : 148°35'; 148°10'; 
147° 46’ et 147° 23'. La dernière de ces valeurs sort des limites fixées plus 
haut; l’avant-dernière est comprise entre ces limites, mais très-près de la 
limite inférieure 147° 41’; cette limite inférieure nous serait donnée par nos 
formules, en prenant 2 = 0,48 : nous pouvons donc admettre que = est 
inférieur à 0,48. J'admettrai, en chiffres ronds, 


K' 
K <a 25: 
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» Mais nous avions trouvé 
K’ me 
PNR 0,257 + 2730 st 


en rapprochant ces deux inégalités, je trouve 


Me 1 
— . 
mn 11000 


» Ainsi nous arrivons à ce résultat intéressant, que la masse de Titan 
est au plus la onze-millième partie de la masse de Saturne; un corps, ayant 
cette masse et présentant la même densité que Saturne, aurait un diamètre 
apparent moyen de 0”,77; peut-être convient-il de faire remarquer ici 
qu’en 1862 M. Dawes a assisté à un passage de l’ombre de Titan sur le 
disque de Saturne, et a estimé que le diamètre de cette ombre était com- 
pris entre 0”,8 et 1”,0. 

» On voit que, si l'observation de Cassini ne nous a pas donné la valeur 


. K’ / 
exacte du rapport x” elle nous a cependant montré que ce rapport est 


compris entre 0,257 et 0,500; on en conclut que la rétrogradation 
moyenne annuelle du nœud de l'orbite de Japhet sur l’écliptique est com- 
prise entre 2’43” et 35”. 

» Il me reste enfin à donner quelques indications sur la manière 
dont je suis arrivé à déduire les éléments elliptiques des observations de 
Washington. 

» Ces observations, publiées dans le vingt-cinquième volume des Mon- 
thly Notices de la Société Royale de Londres, sont au nombre de dix pour 
l’angle de position p, et pour la distance s; on les trouvera dans le tableau 
ci-dessous; le temps de chaque observation est du temps moyen de 
Washington. J'ai pris pour point de départ un système d'éléments ellip- 
tiques publiés par M. Jacob dans le tome XVIII des Monthly Notices. J'ai 
comparé les observations de Washington à ces éléments, et, suivant la 
méthode usuelle, j'ai formé vingt équations contenant les six corrections 
des éléments elliptiques; j'ai résolu ces équations par la méthode des 
moindres carrés; j'ai obtenu ainsi le système d'éléments suivants : 


0 — 142.40, 1 
LES (Sc DT: M ET 

? d , LL 
E— 333.16,7 Équinoxe de 1874 ,0 
F2 5500 
e — 0,02957 
n — 4°,538042 


a" = 514”,37 
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» L'époque adoptée pour E est 1874, septembre 30, à midi moyen de 
Greenwich; E est la longitude moyenne à cette époque, P la longitude du 
périsaturne, z le moyen mouvement diurne, et &” le demi-grand axe, 
répondant à la distance moyenne 9,53885 de Saturne à la Terre. On 
trouvera ci-dessous, avec les observations de p et s, les différences O-C 
entre l’observation et le calcul; on pourra constater que la représentation 
est très-satisfaisante. | 


Dates. t. P: O-C L. Se O-C 

1874. Sept. 26..... 8. 9 54,10 -— 9 8. 53 18,56 0,00 

Gt irc 7.48 84,00 +10 8.42 262,87 — 0,78 

DHEA TOONL TT OS, A — 7 8. 7 298,06 + 0,81 

GENS 7.38 86,50 — I 7.56 329,63 + 0,14 

RAS 8.40 93,28 — 3 8.30 500,65 — 1,14 

ré Qb. à 8.31 93,84 + 3 8.52 498,77 + 0,71 

10e 8.30 95,84 + 4 8.15 453,00 +. 0,62 

TO eur 5. 0 #00, — 1 8. 2 433,76 — 0,04 

BUT Li 8. 3 98,37 — 4 - 8.16 361 ,98 — 0,27 
ENTRE 7.16 103,31 () 7.28 240,43 0,00 » 


MÉTÉOROLOGIE. — Recherches sur la vitesse du vent, faites à l'Observatoire du 
Collége romain. Lettre du P. Seccur à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Rome, 24 décembre 1876. 


» L'instrument qui a servi à la mesure de la vitesse est l’anémomètre de 
Robinson, et l'enregistrement a été fait par le météorographe bien connu 
de l’Académie. Cet appareil enregistre, chaque jour, la vitesse du vent 
pendant les vingt-quatre heures ; chaque jour, on l’inscrit à midi au moyen 
du compteur; de plus, on a sur le tableau, heure par heure, une ligne 
dont la longueur est proportionnelle à la vitesse du vent. ze: ces élé- 
UPS nous avons calculé : 

» 1° La vitesse moyenne diurne, la moyenne mensuelle et la moyenne 
ace 

» 2° La vitesse horaire, pour chaque jour de l’année. 

» L’extrême rate de cet élément, dans tous les pays, fait que, 
pour avoir une moyenne passable, il est nécessaire de réunir plusieurs 
années de travail. Notre météorographe est en activité depuis 15 ans, de 
1862 à 1876 inclusivement, durée déjà considérable. Cette période se re 
divise en deux autres : la première, de 1862 à 1868 inclusivement, pen- 
dant laquelle a fonctionné un premier appareil; la seconde, de 1869 à 1876, 
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pendant laquelle a fonctionné le nouveau météorographe qui a été exposé 
à Paris en 1867. Malgré la différence des instruments, les résultats des 
deux périodes sont assez semblables. Nous en avons cependant maintenu 
la séparation, pour montrer qu’il suffit d’une période peu étendue pour 
obtenir une approximation assez satisfaisante. 

» Le tableau A donne la vitesse moyenne diurne, dans les différents 
mois de l’année, pour chacune des deux périodes, et leur moyenne. La vi- 
tesse est exprimée en hilomètres. 


TABLEAU A. 


Période Période Moyenne 
Mois. de 1862 à 1868, de 1869 à 1876, des deux périodes. 

Janvier Un. duc . 209,5 190,6 200,1 
Eéyrier ft. 2135 selosve 189,1 170,8 179;9 
Mars Fier, barag- aout 213,1 226,1 
SNL AMETE 187,9 189,9 188,7 
Mat. MR LL. 193,6 195,6 194,6 
JU Re ubr « 197,2 197,3 197,3 
oil IDE 201,1 218,8 209,9 
AOATICNTAREN EL 4 199,5 203,4 199,4 
Septembre........ 177,8 176,6 177,2 
Octobre, .... TR 174,9 197,1 186,0 
Novembre, ,...... 204,3 194,0 198,1 
Décembre. ....... 190, à 218,7 204,5 


» Les conclusions que l’on tire de ce tableau sont les suivantes : 1° Ja 
moyenne générale diurne de toute l’année est 197",5, ou, en nombre 
rond, 200 kilomètres; 2° elle diffère peu d’un mois à l’autre, mais nous 
verrons bientôt que la distribution horaire est très-différente dans les mois 
d'été et dans les mois d’hiver; 3° le mois où la vitesse est la plus grande est 
le mois de mars; celui où elle est la plus petite est le mois de septembre, 
c’est-à-dire que, des deux mois équinoxiaux, le premier correspond au 
maximum, le second au minimum. 

» On peut cependant se demander si ces chiffres représentent la vitesse 
absolue du vent dans le pays. Quant à nous, nous ne le croyons pas. L'em- 
placement du moulinet est le meilleur que lon pût trouver dans une 
grande ville : il est placé sur la tour isolée de l’ancien observatoire, à 
46 mètres au-dessus du plan de la ville; il dépasse d'environ 15 mètres 
tous les édifices voisins; il dépasse même de plusieurs mètres l'église 
où est établi le nouvel observatoire, et en est éloigné de 160 mètres, ce 

C.R., 1876, 2° Semestre, (T. LXX XIII, N° 26.) 168 
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qui rend la position irréprochable. Mais le bâtiment lui-même du Collége 
est placé au centre de la partie la plus basse de la ville, dans l’ancien 
Champ-de-Mars, et est environné par les collines qui flanquent la vallée 
du Tibre, à droite et à gauche, et dont la hauteur au-dessus du sol atteint 
celle du moulinet, et encore faut-il y ajouter les édifices qui couronnent 
ces collines. Du reste, on sait que le vent au sommet de ces édifices très- 
élevés est toujours plus fort, comme par exemple sur la coupole de 
Saint-Pierre et sur les tours du Quirinal et de l’Esquilin. Cependant, comme 
ces points élevés ne sont nulle part à une distance inférieure à 1 kilomètre 
environ, il est raisonnable de penser que leur influence n’est pas très- 
grande, car le vent s’infléchit en suivant les irrégularités du sol, et un point 
relativement très-haut a toujours un vent plus fort qu’un point ayant une 
plus grande hauteur absolue, mais peu élevé au-dessus des environs. 

» Ainsi, par exemple, sur la coupole de Saint-Pierre, le vent est toujours 
plus violent que sur la tour du signal trigonométrique de Monte-Mario, 
qui est à la même hauteur absolue, mais n’est élevée que de 15 mètres au- 
dessus du sol. 

» Quant à la vitesse absolue du vent, pour la déterminer dans notre 
pays, il faudra attendre que l’observatoire de Monte-Cavo ou la tour de 
Monte-Mario recçoive des instruments enregistreurs qui sont déjà en con- 
struction. 

» Quant à la distribution horaire du vent, elle est enregistrée dans le 
tableau B, que l’on trouvera ci-après. 

» En construisant ces courbes mensuelles, il parait manifeste qu'on doit 
distinguer l’année en deux classes de mois : la classe hivernale et la classe 
estivale. La première comprend janvier, février, mars, octobre, novembre 
et décembre; la seconde, les autres mois. Les années discutées dans ce tra- 
vail ne sont encore qu’au nombre de deux, 1894 et 1895 ; nous nous occu- 
pons des autres, mais le travail est assez considérable. 

» Ces deux années, qui sont du reste assez semblables, montrent: 1° que, 
dans les mois d'hiver, la courbe diurne présente un maximum, de 2 à 
3 heures après midi, avec des inflexions secondaires, entre lesquelles appa- 
rait un minimum la nuit et un autre le matin; mais, pour établir définitive- 
ment ces périodes, il est nécessaire d’achever la discussion de quelques 
autres années; 2° la partie estivale est nettement prononcée et assez bien 
définie, même par une seule année; elle consiste en une période princi- 
pale ayant un maximum de 3 à 4 heures après midi et un miniwum la nuit; 
un minimum secondaire se présente le matin, entre 10 et 11 heures, mais 


mt 
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il n’a pas d'heure fixe, et, pour cette raison, il disparait presque dans les 
moyennes ; 3° pendant la nuit, le vent est généralement très-faible en été; 
pendant le jour, le maximum est de 18 à 2o kilomètres; 4° on peut dire que, 
si la quantité de vent est peu différente de l’été à l'hiver, la distribution est 
très-différente dans les heures de la journée; 5° l'étendue de la partie pério- 
dique en hiver est à peine le quart de ce qu’elle est en été, de sorte que 
la quantité de vent hivernale est due principalement aux fortes bourras- 
ques, qui rendent la partie constante de l'aire de la courbe très-considé- 
rable. On est conduit à en conclure que, pour avoir la vitesse moyenne 
pendant l'hiver, il faut un plus grand nombre d'années que pour l’été; ce- 
pendant, la période diurne est reconnaissable également dans les vents de 
grande intensité. 


Taszeau B. — Vitesse horaire moyenne du vent (résumé mensuel de 1874 et 1895). 
Matin : 

he h Ve h NE RASE he Ch eMT he 8 has ShsnsOh'i 111 12h. 
Janvier, ..... D 01008 OR 0 OMS MES OMS 0 3087 )80 25,65 46,30... 6:852a6.60 
Fovrien#. 00,707 09:00 19,791.,0,10 209,980. 9,20! 0 8:45 U8;,901 18,90 9:55 10:55 Ir,00 
Mardi CS TA SOS 6,10 65464 0,40 6,800: 7,25. 78:39 2L8;5504 8,75, 8,05 
EYES ae 204 0 10 0001000000 ,60087;100m7:00875 3000 7,70. 8,89. 10,65 11,90%4.12:; 59 
M OO TA TO 0970 MT 10200200 EPA, 70. UD 0,30 9,40 
JR: sen DORE TON AR 00 ed drJ0RS Jo HO Tr IO Hot #0 00:25. (70,15 
Juillet. 1... 3,301013,70 2045008044 ;20 : 14,700 14;6011:454501 4,950 Woi 115,35} ::7,00: 9,05 
Aodé Er 207,00 2,00 Aro; 15ea4. 15 icon 60m:6,152T9 10) :9,35 11,45 
SOPIOTRO ET TOM TOM 2; 70003, 00, 04,00 Fa, 000n 3,45 403,050 4;0040 4,001, 5,70 017,25 
Octobre..... 6,55, 47,00; 30% ol; 6004 7,00 8,550 950511 9$55MIT1,0510tr,05 27,10 
Novembre..1..,,,5/95.,.6,55:%7;40.,:6:80.6,30, :6,704 7,40 , 7:90. 7,80. 8,55. 10,r0 10,70 
Décembre "7300082930, 8,301187.90887 70 27 19 07 ,001107309. à 859, TS NI0, 15 19,88 

Soir : 

Janvier...... 6,30%%7it0 2070080 6,706 301055851145 051145; 2010 45657 155131052540 :»5,60 
Février. ..... 10,70 211,704: 12,09 A12,7011,40 20850 408,00 2008,95 198; 10! , 7,00, ,8,395 9,50 
Mars... 9,990 11:00, 19,70) 214,10, 145297 212,00 10,29. 19320% #7:00:486,601 #6,80+ 7,00 
AVRIL Sa rt, 2080/1750 17,500 18/10 #7; 10 + 14,50: : 10,25 78/35 10510 6,70 ::7,00 6,45 
Mali. kr 13,401 16,302. 17,80  17,20:.16,05..13,35 9,65 ,5,85 4,60, :3,70. : 3,60, 3,30 
Juin........., 13,00 17,300 10/40, 27 {0010470 41,30). ! 0,65 126,408 40038 ;45 © 3,05” 2,75 
Juillet. 12,85 16,60 18,25 17545 17,05 044,55 11320 9,50 5,70 4,40: 13,95 « 3,30 
Aoùût..,.., ....14,30112,35t 40,300 20,40 :18,80115,00 11,35 6,90 4,55. 3,55, 2,90 …. 2,85 


Septembre... 9,55 11,85 14,55 15,55 14,40 11,40 6,95 4,55 4,00 3,25 2,80 2,40 
Octobre...... 14,00 13,40 14,00 13,50 11,50 g,20 7,45 6,45 7,00 6,95 6,25 6,65 
Novembre... 11,10 10,30 10,30 9,05 7,90 6,40 7,90 6,70 5,50 5,45 5,95 : 6,25 
Décembre... _9,85..10,70 . 9,20. 8,55 : 8,25 8,70 8,45 8,55 8,25 7,70 7:79 6,5 


» Nous nous proposons de continuer la discussion des nombreux maté- 
riaux qui ont été recueillis à l'Observatoire, et j'aurai l'honneur d’en pré- 
senter les résultats dans une autre occasion. » 
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HYDROLOGIE. — Sur le projet d’un canal d'irrigation du Rhône; 
Note de M. ne Lesseps. 


« M. Aristide Dumont, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, a été 
chargé par le Gouvernement de faire les études d’un canal d'irrigation du 
Rhône, réclamé par nos départements méridionaux. Cet éminent ingénieur 
a, depuis longtemps déjà, rempli sa mission avec science et dévouement ; 
mais, malgré ses efforts persévérants, son travail reste encore à l’état de 
projet. En me demandant de vous entretenir de l’œuvre d'intérêt national 
dont il poursuit la réalisation, il a pensé qu’une Communication à l’Aca- 
démie serait favorable à une entreprise ayant pour objet de sauver de la 
misére et peut-être de l’émigration les populations de la vallée du Rhône, 
cruellement frappées par le Phylloxera, par la gatine ou maladie des vers à 
soie, et par l’abandon de la culture de la garance, qui ne peutplus lutter 
contre l’alizarine artificielle. ; 

» J'ai l’honneur de présenter à l’Académie deux Mémoires manuscrits 
de M. Dumont. 

» Le premier. de ces Mémoires peut se résumer de la maniere sui- 
vante : 

» Le canal d'irrigation du Rhône, ayant sa prise d’eau au-dessus des 
roches de Condrieu et se terminant dans la banlieue de Montpellier, à 61 me- 
tres au-dessus du niveau de la mer, ne dépassera pas, pour ses dépenses 
d'exécution, une somme totale de 110 millions de francs. 

» Il permettra de créer üne zone d'irrigation dans cinq départements : 
Drôme, Vaucluse, Gard, Hérault et Aude, offrant uve surface irrigable 
susceptible de produire annuellement 450 000 tonnes de foin et de nourrir 
au moins 100 000 têtes nouvelles de gros bétail, 

» L’exécution du canal permettra la submersion des vignes, moyen re- 
connu efficace pour reconstituer la production vinicole et la mettre à l'abri 
du Phylloxera sur une étendue de vignes, en plaine, d'au moins 80 000 hec- 
tares, où cette submersion serait facilement et fructueusement appliquée. 

» Le canal peut s’exécuter en quatre ans. 1l ne présente aucun ouvrage 
difficile. 

» Les volumes d’eau empruntés au Rhône ne peuvent en rien nuire à la 
navigation du fleuve avec les conditions de prises d’eau imposées. 

» Les populations intéressées attendent l'exécution de ce canal avec la 
plus vive anxiété, et elles ont la confiance que cette exécution ne, saurait 
être retardée après les études les plus sérieuses, les enquêtes d'utilité pu- 
blique les plus favorables, les vœux énergiques de tous les Conseils élec- 
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tifs depuis vingt ans, les engagements solennels pris à la tribune par diffé- 
rents ministres des travaux publics et des souscriptions personnelles 
importantes pour la jouissance de l'irrigation. 


» La seconde Note de M. Dumont, accompagnée d’une carte explica- 
tive, établit la possibilité de faire servir le canal d'irrigation à la navi- 
gation. 

« {l ne nous appartient pas, dit-il, d'examiner ici quel parti il serait possible d'adopter 
entre le perfectionnement de la navigation en lit de rivière et un canal latéral; nous nous 
contenterons de conclure que, quel que soit le système définitivement adopté, l'exécution 
du canal d'irrigation du Rhône ne peut nuire en rien à la navigation. 

» L'état actuel du Rhône n’est pas digne de notre civilisation et de notre industrie. Il 
faut absolument faire de ce beau fleuve un double instrument de production au point de 
vue de l’Agriculture et du service public des transports ». 


» Les idées exprimées par M. Dumont sont tellement justes, qu’il semble 
difficile, après avoir été adoptées en principe, qu’elles ne soient pas ap- 
pliquées par l'accord de l'opinion publique, du Gouvernement et des 
Chambres. 

» Ce qu’il indique au sujet des transports fait dans ce moment l'objet 
d’études fort sérieuses, car les transports à bon marché doivent constituer 
de nouveaux éléments de la richesse de la France. Un résultat si désirable 
ne sera obtenu que par l'amélioration des canaux existants, pour lesquels 
on n’a pas assez profité de notre système de centralisation. En effet, lors 
de leur construction primitive, chaque province a opéré sans plan d’en- 
semble général. Il s’agit maintenant de donner à notre réseau de naviga- 
tion intérieure un tirant d’eau suffisant et uniforme, afin d’éviter les 
transbordements qui chargent nos transports de frais excessifs et hors de 
proportion avec ce qui existe dans d’autres pays voisins ou concurrents. 

»_ Je dépose sur le bureau, outre les deux manuscrits qui viennent d’être 
analysés, les documents officiels publiés par les Ponts et Chaussées, trois 
brochures de M. Aristide Dumont, et un Mémoire intéressant de M. de la 
Paillonne, président du Conseil de l'arrondissement d'Orange, sur la né- 
cessité du canal d'irrigation du Rhône. » 


M. Faye, en présentant à l’Académie l'Annuaire du Bureau des Longitudes 
pour 1877, indique les améliorations qui ont été introduites dans cette 
publication : 

« Pour simplifier certains, calculs, on s'était contenté jusqu'ici d'un 
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degré d’approximation correspondant aux besoins réels de la pratique. 
Cette année, le membre du Bureau chargé de la direction des calculs et de 
la rédaction de la Connaissance des Temps a tenu la main à ce que tous les 
chiffres admis dans les tableaux de l'Annuaire fussent d’une scrupuleuse 
exactitude. Notre savant confrère M. Lœwy a donné, en outre, une très- 
utile concordance des cinq calendriers usités, grégorien, julien, républi- 
“ cain, israélite et musulman, grâce à laquelle toutes les questions de dates 
et de célébration de fêtes se résolvent avec une extrême simplicité. 

» En outre, il a donné un tableau et une éphéméride des étoiles va- 
riables, ainsi qu’une liste soigneusement élaborée des points de divergence 
des essaims d'étoiles filantes qui sillonnent le ciel à diverses époques de 
l’année. Ces deux tableaux seront consultés avec fruit par les lecteurs de 
l'Annuaire qui s'occupent d’Astronomie physique. 

» Pour les questions qui ne se rattachent pas directement à l’Astronomie 
ou à la Géodésie, le Bureau a fait appel, comme les années précédentes, 
aux lumières spéciales de plusieurs de nos confrères de l’Institut et d’autres 
personnes d’une haute compétence. M. Sudre a revu avec soin toute la 
partie monétaire, M. Levasseur la partie géographique, M. Damour la 
partie minéralogique, M. Des Cloizeaux les tableaux d'indices de réfraction, 
M. Fizeau la liste des coefficients de dilatation déterminés par lui-même 
avec une si haute précision; M. Berthelot a entièrement refait toute la 
partie relative aux gaz simples où compôsés, et M. Marié-Davy a com- 
plété et terminé la carte magnétique de la France. 

» M. Berthelot a, en outre, enrichi notre Annuaire d’un travail complet 
sur les éléments numériques de la Thermochimie. Le Bureau est heureux 
de donner à cette nouvelle branche de la Science, si féconde déjà et si im- 
portante pour l'avenir, le bénéfice de la grande publicité de son Annuaire. 
Les physiciens et les chimistes trouveront réunis, dans le volume de cette 
année, des notions précises et des éléments numériques qu’ils ne pour- 
raient se procurer qu’au prix des plus pénibles recherches dans l’immensité 
des publications des Sociétés savantes; encore faudrait-il, après les avoir 
réunis, soumettre ces nombres à une discussion, un choix, une coordina- 
tion que nous avons épargnés au lecteur, en nous adressant à l’un des 
principaux créateurs de la doctrine nouvelle, qui rattache si intimement la 
Physique et la Chimie à la Mécanique. 

» L'Académie voit que le Bureau tient à ce que son Annuaire figure de 
plus en plus, comme manuel et répertoire à consulter, sur la table de 
travail de ceux qui s'occupent de Statistique, de Géographie, d’Astrono- 
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mie, de Physique, de Chimie, de Minéralogie, de Météorologie et de Phy- 
sique du globe terrestre. 

» Le volume de 1877 contient les discours prononcés à l'inauguration 
de la statue d’Élie de Beaumont, à Caen, le 6 août de cette année, par 
le délégué du Ministre de l’Instruction publique et M. l’amiral Pâris, pré- 
sident de l’Académie des Sciences. Nous avons voulu nous associer ainsi 
aux hommages qui ont été rendus à la mémoire de l’illustre géologue que 
tant de liens rattachaient au Bureau des Longitudes. 

» Enfin ce volume contient une Notice de M. Faye sur les orages et 
sur la formation de la grêle. » 


MÉMOIRES LUS. 


GÉODÉSIE. — Nouvelle mesure de la méridienne de France; 
par M..F. Perrier. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Depuis que j'ai eu l'honneur de faire connaître à l’Académie les mé- 
thodes adoptées, ainsi que les instruments employés et les premiers ré- 
sultats obtenus dans la nouvelle mesure de la méridienne de France, les 
opérations ont été poursuivies sans interruption, du sud vers le nord, et 
s'étendent aujourd’hui, suivant un réseau continu, depuis la base de Per- 
pignan et la frontiére des Pyrénées, jusqu'au département du Loiret. Le 
nombre des stations s'élève à trente-neuf, parmi lesquelles on en compte 
quatre, celles de Carcassonne, Rodez, Puy-de-Dôme et Saligny-le-Vif, 
situées, la première vers la partie australe, les autres sur les parallèles de 
Rodez, Clermont et Bourges, qui sont en même temps des stations géodé- 
siques et astronomiques. 

» Les trois stations astronomiques de Carcassonne, Rodez et Saligny- 
le-Vif, sont l’œuvre de M. Villarceau, et les résultats obtenus ont été pu- 
bliés dans le tome IX des Annales de l'Observatoire de Paris. Quant à celle 
du Puy-de-Dôme, elle a été exécutée par le Dépôt de la Guerre, pendant 
l'automne de cette année. Nous avons déterminé, de concert avec M. le 
capitaine Bassot, qui occupait la station de Montsouris, en employant la 
méthode d'enregistrement électrique, des observations et des signaux 
échangés par voie télégraphique, la différence de longitude entre Paris- 
Montsouris et la station géodésique du Puy-de-Dôme; j'ai complété ensuite 
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la station en mesurant aussi la latitude et l’azimut de la direction géodé- 
sique de Sermur sur l'horizon du pilier méridien. 

» Bien que le Puy-de-Dôme n’appartienne pas à l’ancienne méridienne, 
il en est assez rapproché pour que j'aie cru devoir le comprendre parmi les 
sommets de la méridienne nouvelle. Ce point présente une importance 
exceptionnelle; il est situé sur l’ancien parallèle de 45 degrés, en un des 
sommets les plus élevés du plateau central de la France, dans une région 
où l’étude des attractions locales doit offrir un intérêt tout particulier en 
raison de la constitution géologique et de la forme du relief du sol; il est, 
en outre, à égale distance de Bourges et de Rodez, dans la portion de la 
méridienne qui n'avait été l’objet d'aucune observation astronomique ré- 
cente; enfin il nous a semblé que la création de l’Observatoire météoro- 
logique, avec ses dépendances, en rendant possibles des observations 
régulières et un séjour prolongé sur la montagne, nous imposait l’obli- 
gation d’en déterminer directement les coordonnées. Les opérations, entre- 
prises le 15 août, ont été terminées le 3 octobre seulement; nous avons 
séjourné pendant trente-sept jours sur la hauteur, et, malgré les épreuves 
de toute nature que nous avons eu à subir, pendant cette longue période 
signalée par des tempêtes effroyables, qui ont mis souvent en péril nos 
personnes et nos instruments, nous sommes heureux d’avoir pu mener 
notre travail à bonne fin, et nous nous félicitons d’avoir inauguré, sur le 
sommet du Puy-de-Dôme, la série des travaux scientifiques modernes 
dont cette montagne est appelée à devenir le théâtre. 

». Pour chaque station géodésique, nous avons calculé les directions les 
plus probables, et, pour nous rendre compte de la marche des mesures 
azimutales, nous avons recherché l'erreur moyenne d’une observation 
isolée : d’où nous avons conclu le degré de précision ou le poids d’une ob- 
servation. En prenant la moyenne générale des valeurs ainsi obtenues, 
nous avons trouvé, pour l'erreur moyenne d’une observation isolée, 
+ 1”,513 d’où il résulte que l’erreur moyenne d’une direction probable, 
provenant de la moyenne de vingt observations, est égale à + 0”,34. 

» Nous avons pu ensuite calculer, en partant de la base de Perpignan 
et des coordonnées astronomiques de Carcassonne : 1° les longueurs des 
côtés du réseau; 2° les coordonnées géographiques des sommets, ainsi que 
les azimuts des directions. 

» Ce n'est que lorsque nous aurons attéint la base de Melun que nous 
obtiendrons la première vérification de la longueur des côtés ; la ferme- 
ture des triangles peut toutefois nous fournir une indication sur le degré 
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de précision de nos mesures. Nous trouvons, pour l'erreur calculée de la 
somme des trois angles d’un triangle, des valeurs tantôt positives, tantôt 
négatives, comprises entre 0” et 1”,20, dont la moyenne est égale à 0”,60 
seulement, ce qui paraît très-satisfaisant. 

» Mais nous pouvons, dès aujourd’hui, obtenir un premier contrôle de 
l'exactitude de nos opérations par la comparaison, faite aux stations de 
Rodez et de Saligny-le-Vif, entre les résultats du calcul et ceux de l’obser- 
vation directe, 

» L'observation directe a donné : 


A Rodez : A Saligny-le- Vif : 
Latitude... LES A :2 1. 23,59 L'— 47° 2! 40", 00 
Longitude ,..... PET di 8,19 Pas de longitude. 


Az, de Maillebiau. Z'—  239.45.49,83 Az. de Bourges... Z'— 99° 0! 21,02 {1) 


» Par le calcul, nous avons trouvé : 


Le 44.21.2239 | 1 — 47. 2.37 ,06 
L'=siuocfe bar £ = — 0.25.29,81 
Z—  239.45.49,59 Z— 99. 0.13,08 


» En appliquant à ces résultats le théorème de M. Villarceau, qui établit 
une relation entre les effets des attractions locales sur les longitudes et les 
azimuts, et se traduit, quelles que soient ces attractions, par l’équation de 
condition 

Z'—2+sinL'(g — £)= 0, 
on trouve, pour la station de Rodez, que cette équation est satisfaite à 
+1,65 près; il n’y a, entre les deux azimuts, qu’une différence de 
+ 0”, 24, après un parcours de onze triangles. 

» Pour Saligny-le-Vif, la vérification précédente n’est pas immédiate- 
ment applicable, parce que la longitude n’a pas été observée en ce point, 
mais nous avons pu calculer la différence £’— £ pour la station de Berri- 
Bouy, rattachée par la géodésie à la Tour de Bourges, et dont MM. Le Ver- 
rier et Rozet ont mesuré la longitude en 1856, et nous avons trouvé 


L'—£= — 2,18. 
En admettant que les attractions locales produisent les mêmes effets sur 
les longitudes à Berri-Bouy et à Saligny-le-Vif, et appliquant l'équation de 
condition, on trouve que l'écart s'élève, pour Saligny-le-Vif, à + 6,41; 


(1) Ce chiffre est extrait des registres manuscrits de M, Yvon Villarceau. 
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mais on voit, par le tableau précédent, que la concordance des azimuts 
est moins satisfaisante qu’à Rodez; la différence, qui s'élève à 8 secondes 
environ, peut paraître un peu forte, malgré Ja longueur du réseau, qui 
comprend trente triangles entre Carcassonne et Saligny. 

» Avant de tirer de ce fait aucune conclusion, nous attendrons que les 
calculs relatifs à la station du Puy-de-Dôme soient terminés; mais nous 
pouvons, dès aujourd'hui, annoncer à l’Académie que la plus grande partie 
des anomalies révélées dans l’ancienne méridienne disparaissent de la mé- 
ridienne nouvelle; les écarts entre les azimuts astronomique et géodésique, 
qui s’élevaient à + 5”,80 et + 26,04 entre Carcassonne et Rodez, Car- 
cassonne et Saligny, sont réduits à + 0”,24 et + 7”,94. 

» Que l’Académie me permette, en terminant, de lui annoncer que nous 
avons effectué la reconnaissance de la portion de territoire comprise entre 
Gien et Melun. Grâce à un double enchainement de triangles bien con- 
formés, nous pourrons traverser cette région difficile, qui a tant exercé la 
sagacité des Cassini, de Delambre et de Delcros, et nous espérons atteindre 
la base de Melun pendant la campagne de l’année 1878. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE, — Sur le pouvoir absorbant du charbon de bois pour le sulfure de 
carbone, et sur l'emploi du charbon sulfocarbonique à la destruction du 
Phytlloxera. Mémoire de M. 3. Laureau. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« On connaît maintenant plusieurs substances qui ont la propriété 
d’être très-toxiques, à petite dose, pour le Phylloxera. En présence des 
divers inconvénients qui se sont manifestés dans leur emploi, j'ai cherché 
un moyen de les utiliser, sans danger, avec le moins de main-d'œuvre pos- 
sible et sans l'emploi d’eau ni d'appareils spéciaux. 

» J'ai fait absorber par le charbon de bois le gaz sulfhydrique, l’acidè 
cyanhydrique, le chlore, le sulfure de carbone, le pétrole et toutes les 
essences obtenues de la distillation des substances végétales et minérales, 
ainsi que le gaz d'éclairage impur, J’obtiens ainsi des produits solides, 
qu'on peut manier facilement et déposer dans le sol. J'ai cherché particu- 
lièrement jusqu'ici à utiliser le sulfure de carbone, dont les propriétés 
toxiques pour le Phylloxera sont bien connues. 
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» Le charbon de bois ordinaire, avec 8 pour 100 d'humidité, absorbe 
par 100 kilogrammes, après cinq jours de contact, 160 kilogrammes de 
sulfure de carbone; 100 kilogrammes de charbon desséché en prennent 
225 kilogrammes environ. C’est, jusqu'à présent, la substance qui me 
paraît en absorber le plus, ainsi qu’il résulte du tableau suivant : 


Absorption Soit p. 100 
en sulfure de du produit préparé 
carbone, industriellement. 
100 kilogrammes de terre cuite (argile)........ 25k8 20k8 

» de sulfure de potassium....... 69 16 
» de tourbe carbonisée.. ...... 70 4ù 
» dé bois sec, poreux injecté. ... 90 47 
» de charbon de bois ordinaire... 102 62 
» de charbon de bois desséché... . 223 70 


» L’évaporation du sulfure de carbone est complète, à l'air, en quelques 
jours. Elle est plus lente dans une terre mouillée que dans une terre sèche. 
Avec une terre sèche (13 pour 100 d’eau), 100 grammes de charbon 
sulfocarbonique, contenant 6o grammes de sulfure de carbone, laissent 
dégager 31%, 808 de cette substance, dans les premières vingt-quatre heures 
de l’enfouissement, Avec une terre mouillée (à 45 pour ro0 d’eau) et par 
un temps pluvieux, 100 grammes de charbon sulfocarbonique n’ont perdu 
dans le même temps que 11%°,304. Dans le premier cas, tout le sulfure de 
carbone contenu se serait dégagé en dix à douze jours; dans le deuxième 
cas, en quarante à cinquante jours. En prenant comme moyenne de l’hu- 
midité du sol en hiver, époque durant laquelle le charbon sulfocarbo- 
nique devra être utilisé, environ 28 pour 100, on aura dans les vingt-quatre 
premières heures un dégagement de 218,556 de sulfure de carbone et, pour 
l’'évaporation complète, trois semaines à un mois. 

» L'eau empéchant la vaporisation du sulfure de carbone à l’air, il ar- 
rivera, dans la pratique, lorsque la surface du sol sera humide tt surtout 
que le temps sera pluvieux, que les vapeurs sulfocarboniques ne pourront 
pas s'échapper au dehors; elles s’accumuleront dans l'intérieur et ten- 
dront plutôt à descendre dans les parties les plus sèches, en raison de 
leur densité, et à suivre les racines dans les interstices plus ou moins con- 
sidérables qui existent entre elles et la terre, selon la grosseur des racines 
et la nature plus ou moins forte du sol. 

» Je prépare ce produit avec du charbon de bois scié en petits morceaux 
cylindriques de 0",04 à o",05 de longueur sur 0%, 02 à 0,03 de diamètre, 
dont je remplis un füt. J’y verse ensuite le sulfure de carbone, que je 
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laisse en contact avec le charbon, pendant plusieurs jours, après quoi je 
soutire l’excès de sulfure de carbone, que je remplace immédiatement par 
de l’eau, et je bonde. Le füt est prêt à être livré à la consommation. Le 
vigneron pourrait préparer lui-même un charbon insecticide. 

» Pour empêcher la volatilisation du sulfure de carbone à l’air et assurer 
sa conservation, j'emploie de l’eau, au fond de laquelle tombe le charbon 
sulfocarbonique, et où il se conserve indéfiniment (r). 

» L'emploi du charbon sulfocarbonique devra être fait en mars et avril 
au plus tard, dans 2 à 5 trous, suivant l’âge de la vigne, dont un sous le 
talon de la souche, à 0", 15 de profondeur, et les autres à 0", 5o environ de 
profondeur et à 0”, 40 du pied. 

» La proportion la plus rationnelle du charbon sulfocarbonique ne 
m'est pas encore connue exactement. Mais, si l’on admet que 1 partie de 
vapeur de sulfure de carbone dans 200 parties d'air tue le Phylloxera en 
vingt-quatre heures, on trouve que 3#,/463 de sulfure de carbone liquide 
seraient suffisants pour r mètre cube de terre. D’après cela, pour avoir 
avec le charbon sulfocarbonique, dans le même temps, une émission de 
sulfure de carbone semblable, il faudrait 17", 300 de charbon CS? à 60 de- 
grés. Si les racines s’étendaient à 2 mètres de profondeur et en suppo- 
sant que cette partie du sol füt aussi aérée que la première, il en faudrait 
le double, 345,600, à 3 mètres le triple, 515,900. 

» Avec ces proportions, il y aurait plusde sulfure de carbone qu'il n’en 
faudrait pour remplir les conditions voulues; mais il importe, selon moi, 
en raison de l’action moins énergique du sulfure de carbone sur les œufs 
du Phylloxera, de prolonger l’action du produit toxique. » 


M. E. pe Rvassey, ingénieur agricole à Pesth ( Hongrie), annonce, dans 
une lettre adressée à M. H. Mangon, que les vignes de la Hongrie sont for- 
tement menacées par le Phylloxera, qui envahit déjà une surface d’environ 
85 hectares dans le midi, à Pancsova (2). Il s'occupe d’un projet de sub- 
mersion de ces vignobles, quise trouvent dans la plaine voisine du Danube. 


(1) Pour constater la richesse en sulfure de carbone du charbon sulfocarbonique, aucune 
analyse spéciale n’est nécessaire, il suffira de l’enflammer avec une allumette, après l'avoir 
pesé dans de l’eau : le sulfure de carbone ne communiquera pas le feu au charbon, le pro- 
duit insecticide seul brülera, Après l’inflammation, une seconde pesée sera faite, et la diffé- 
rence entre le poids des deux pestes indiquera le sulfure de carbone qui était contenu, 
déduction faite de l'humidité que le charbon pouvait contenir, soit de 5 à 8 pour 100. 

(2) Ville de 7000 âmes, à 3 lieues de Belgrade. 
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M. B. Cauvi, M. J. Crarer, M. »’Ercuecoyex, M. S. Larrow, M. J. CA- 


HuzAC, M. G, Brauue, M. Grimas adressent diverses Communications rela- 
tives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. À. Leroy adresse une Note relative à une turbine applicable à la 
locomotion aérienne. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Tosezui adresse une nouvelle Note relative à son projet d’établisse- 
ment de tunnels en fer, entre deux eaux. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. H. Soucuer soumet au jugement de l’Académie une nouvelle lunette 
télémétrique. 
(Commissaires : MM. Morin, Favé.) 


M. Cuourr adresse une nouvelle Communication relative à son procédé 
de stéréoplastie. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une brochure de M. G. de Saporta, intitulée « Étude sur la vie et les 
travaux paléontologiques d’Ad. Brongniart » ; 

2° Un ouvrage de M. Flammarion, portant pour titre « Les terres du 
ciel » ; \ 

3° Un nouveau volume des « Merveilles de lPindustrie », par M. L. Fi- 
quier ; ce volume est consacré particulièrement aux matières alimentaires : 
pain, vin, bière, cidre, etc. ; 

4° « L'Annuaire météorologique de l'Observatoire de Montsouris pour 


1977 ». 
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STATIQUE. — Étude sur la réduction d’un système de forces, de grandeurs et de 
directions constantes, agissant en des points déterminés d’un corps solide, quand 
ce corps change d'orientation dans l'espace; par M. G. Darsoux 


« Parmi les systèmes de forces agissant sur un corps solide, les plus im- 
portants peut-être sont ceux qui sont composés uniquement de forces pa- 
rallèles. Leur étude a conduit à la notion du centre des forces parallèles, 
point d'application d’une force unique, parallèle aux forces considérées 
et qui peut toujours les remplacer lorsque le corps change de situation 
dans l’espace. 

» Il était naturel de chercher à étendre aux systèmes composés de forces 
quelconques les propriétés du centre des forces parallèles, c’est-à-dire 
d'examiner comment varie l'effet d’un système quelconque de forces appli- 
quées à des points déterminés d’un corps solide, soit lorsque, leur gran- 
deur et leur direction demeurant les mêmes, la position du corps dans 
l’espace vient à changer, soit, ce qui revient au même, lorsque, la position 
du corps demeurant invariable, les directions des forces changent de ma- 
nière à conserver entre elles les mêmes angles, 

» Môbius, dans sa Statique si remarquable à tant de titres, a commencé 
cette étude et lui a consacré deux chapitres très-étendus. Minding, dans le 
tome XV du Journal de Crelle, a donné sur le même sujet un théorème des 
plus remarquables et il a établi que, si le corps est amené dans une situa- 
tion où le système des forces a une résultante unique, cette résultante ren- 
contre deux courbes, ayant une position fixe dans le corps, et qui sont une 
ellipse et une hyperbole, focales l’une de l’autre. 

» Les études de Môbius et de Minding ont été analysées dans deux cha- 
pitres de la Stalique de M. l'abbé Moigno. 

» Le travail actuel contient la démonstration des propositions déjà con- 
nues dans cet ordre de recherches et celle de plusieurs propriétés qui me 
paraissent entièrement nouvelles. J'introduis la notion d’un ellipsoïde cen- 
tral analogue à celui que l’on rencontre dans la théorie des moments d’i- 
nertie et donnant lieu à un grand nombre de propriétés géométriques. Au 
moyen de cet ellipsoïde, on démontre facilement la proposition suivante : 
Si un corps est soumis à l’action d’un système de forces dont la résultante géné- 
rale est nulle, il ÿ a au moins quatre positions du corps pour lesquelles les 
forces se font équilibre, et il peut y en avoir un plus grand nombre. Môbius 
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croyait au contraire que, si l’équilibre a lieu dans quatre positions du 
corps, il subsiste dans toutes les autres. 

» Si l'on considère un système quelconque de forces appliquées à un 
corps solide, pour chaque position du corps, il y aura un axe central des 
moments. Les positions de cet axe par rapport au corps font partie d’un 
complexe remarquable du second ordre. Les droites de ce complexe sont 
les arêtes d’un dièdre droit dont les deux faces demeurent tangentes res- 
pectivement aux focales de Minding. 

» Môbius avait introduit la notion des axes principaux de rotation qu’il 
définissait par la propriété mécanique suivante : Si le corps tourne autour 
de ces axes, le système de toutes les forces peut, dans toutes ces positions, 
être remplacé par deux forces toujours les mêmes, appliquées au même 
point de l'axe. C’est, en un sens, une propriété analogue à celles du centre 
des forces parallèles; car, si le corps soumis à l’action d’un système de 
forces parallèles est fixé en leur centre, il exerce toujours la même pres- 
sion sur lappui qui maintient ce point. Môbius avait établi que tout 
système de forces a deux axes principaux de rotation. Je cherche le lieu 
de ces droites quand l'orientation des forces change et je démontre qu’elles 
sont les génératrices rectilignes d’une famille de surfaces homofocales du 
second degré. 

» En dehors des applications pratiques que peut offrir la théorie précé- 
dente, par exemple à l'étude des systèmes composés de forces dues à la 
pesanteur et de forces magnétiques, l'examen de la question actuelle paraît 
offrir un réel intérêt théorique. Toutes les compositions de forces appli- 
quées à un corps solide se ramènent à trois distinctes : composition des 
forces réellement appliquées en un même point du corps, composition des 
forces parallèles, translation d’une force le long de sa ligne d’action. Les 
deux premières opérations demeureront toujours applicables si l’on sup- 
pose que le corps puisse tourner; mais on ne pourra plus faire glisser 
une force et transporter son point d'application en un point quelconque 
de sa ligne d’action; car deux forces qui sont appliquées en deux points A 
et B, qui ont pour ligne d’action AB, et sont égales et contraires cessent de 


se détruire si la direction de AB change, celle des forces demeurant inva-: 


riable. Ainsi, transporter une force en un point quelconque de sa ligne 
d'action, c’est introduire un couple qui est nul dans la position actuelle 
des forces, mais qui pourra cesser de l’être quand l'orientation du corps 
viendra à changer. 

» On le voit donc, toutes les opérations que l’on pourra faire sont celles 
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\ 
qui paraîtraient légitimes à un géomètre, ayant démontré la composition 
des forces appliquées en un point matériel, celle des forces parallèles, mais 
qui n’admettrait pas ou n’apercevrait pas que l’on a le droit de transporter 
une force en un point quelconque de sa ligne d’action. Ce que l’on étudie 
dans la théorie actuelle, c’est donc la Statique privée d’un des trois moyens 
que l’on possède pour réduire les forces au plus petit nombre possible, 

» Je démontre qu’on peut toujours réduire les forces à trois, appliquées 
en trois points quelconques d’un plan déterminé qui a déjà été considéré 
sous le nom de plan central, On peut aussi les remplacer par quatre forces 
appliquées en quatre points quelconques du corps formant un tétraèdre. 
La direction de ces forces demeure invariable si le tétraèdre se déforme, 
ses faces tournant autour de leurs droites d’intersection avec le plan 
central. 

» Quand Île système des forces n’a pas de résultante générale, il y a, 
en général, comme je l'ai déjà dit, quatre et seulement quatre positions 
d'équilibre du corps. Elles se déduisent les unes des autres par des rota- 
tions de 180 degrés autour de trois droites rectangulaires. » 


ANALYSE, — Nouveaux théorèmes d’Arithmétique supérieure. 
Note de M. En. Lucas. 


« J'ai indiqué, dans diverses Communications précédentes (*), un 
nouveau procédé propre à la recherche des grands nombres premiers ou 
à la décomposition des grands nombres en leurs facteurs. La comparaison 
des séries récurrentes de Fibonacci et de Fermat, ou, plus généralement, 
des fonctions numériques simplement périodiques, donne lieu à beaucoup de 
théorèmes curieux, parmi lesquels nous citerons seulement les suivants : 


» Z. — Soit le nombre 
p=— RES ne 


dont l’'exposant est supposé premier. On forme la série 
D} 1: 1220 NSP AVEC D perte lien 


Le nombre p est premier lorsque le rang du premier terme divisible par p occupe 
le rang 4m + 2; le nombre p esl composé si aucun des 4m + 2 premiers termes 
de la série n’est divisible par p; enfin, si « désigne le rang du premier terme di- 


(*) Comptes rendus, 10 janvier et 5 juin 1896. — Atti della reale Accademia delle 
Scienze di Torino, mai 1876. 


( 1287 ) 


visible par p, les diviseurs de p sont de la forme linéaire 2° k + 1 combinée avec 
celles des diviseurs de x? — 27°. 


» On prendra seulement les résidus par rapport au module p; ainsi, 
pour le nombre 2°! — 1 que j'ai pris naguère pour exemple, r,, aurait, 
sans cette simplification, plus de deux-cent millions de chiffres, dans le sys- 
tème décimal. Le mécanisme dont j'ai parlé s’appliquera à tous les nombres 
de cette forme, et, avec quelques modifications, à ceux des formes sui- 
vantes, dont les calculs présentent, dans le système de numération binaire 
ou ternaire, des avantages considérables. 

» II, — Soit le nombre : 

P — 3.21"+3 EE ne: 


On forme les 4m + 3 premiers termes de la série 
DO TDRTIOITr tr AVEC Lait 2 — 1. 


Le nombre p est premier lorsque le rang du premier terme divisible par p est 
égal à 4m + 3; le nombre p est composé si aucun des termes de la série n'est 
divisible par p. Six désigne le rang du premier terme divisible par p, les divi- 
seurs de p sont de la forme 3.2*.k + 1, combinée avec celles des diviseurs de 
x? — 27° et de x? — 67°. 


» III. — Soit le nombre 
D 29 AT. 


On forme les 4m + 2 premiers termes de la série 
11079770, NAVEC Tri ts O1, + d. 


Le nombre p est premier lorsque le rang du premier terme divisible par p occupe 
le rang 4m + 2; il est composé si aucun des 4m + 2 premiers résidus n’est égal 
à zéro. Enfin, si « désigne le rang du premier résidu nul, les diviseurs de p sont 
de la forme linéaire 2.3*.k + 1, combinée avec celles des diviseurs des formes 
quadratiques x° + 27° et x? + 37°. 


» IV, — Soit le nombre 
p=3.9 "trou, p.= AE il 
On forme la série 


2, 17; 57775 ee AVEC Tuer = la + 37? — 3. 


Le nombre p est premier lorsque le rang du premier résidu nul est égal à 
C,R., 1876, 2° Semestre, (T. LXXXII, N° 26.) 170 
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4m + (a ou 3); il est composé si aucun des 4m + (2 ou 3) premiers termes 
n'est divisible par p. De plus, si x désigne le rang du premier résidu nul, les divi- 
seurs de p ont la forme linéaire 2.3*.k 1, combinée avec celles des diviseurs 
de 5x?— 3y° et de x? — 2y* dans le premier cas, et de x? — 6y* dans le 
second. 

» On observera que la différence des termes correspondants dans les 
deux séries précédentes est égale à 2. 

» Exemple. — Pour p = 2.3 — 7, les résidus sont 2, 17, 1404, 0; donc 
p est premier, puisqu'il n’a pas de diviseur inférieur à sa racine carrée. 


» PV, — Soit le nombre 
pe=-2,6 MF IÈE rs 


On forme la série limitée à 2m + 1 termes 
11, 167761, .… ‘avec. r,, = vf Fri br: 


Le nombre p est premier lorsque le rang du premier résidu nul est égal à 2m+1; 
il est composé si aucun des termes n’est divisible par p. Enfin, si a désigne le rang 
du premier résidu égal à zéro, les diviseurs premiers de p sont de la forme 
2.5%.k +5. 


» On obtient des théorèmes analogues en remplaçant les nombres 2, 3 
et 5 par des nombres premiers quelconques, en changeant la loi de for- 
mation de la série. On peut d’ailleurs augmenter les coefficients des puis- 
sances de 2,3, 5 ou d’un nombre premier quelconque, d’un multiple de 
10, sans changer les résultats précédents; mais il faut alors remplacer les 
deux premiers termes des séries récurrentes considérées précédemment. » 


ANALYSE, — Enoncés de divers théorèmes sur les nombres; 
par M. F. Proru. 


«I. — Un nombre premier n’est susceptible d’être décomposé en deux 
puissances semblables que quand l'exposant de ces puissances est de 
forme 2*, 

» Il. — Si un nombre terminé par 7 est composé de 2 carrés, la diffé- 
rence entre les racines est plus grande que 2. 

» TITI, — Si P est premier, le nombre (2° — 2) est divisible par P; mais 
non pas par P?, ni P?. 

» IV. — Si deux nombres premiers P et P, sont donnés plus grands que 
P+P, 


3, et tels que leur différence soit 3, je dis que la quantité ( ) ne peut 


ètre une puissance exacte; 


( 1289 ) 

» V. — Tout nombre de forme (6x + 5) a un diviseur premier de même 
forme. 

» VI. — Si dans le nombre (a*), nous connaissons les diviseurs de a et 
de #, je dis que nous connaîtrons aussi : 1° les diviseurs de (a* + r), ex- 
cepté ceux premiers de forme (mx + 1)— m = k ou — un diviseur de 
K (*); 2° la nature de tous les diviseurs de (a*+ 1). 

» VII. — Le nombre (a"— 1) n’est susceptible d’être premier que quand 


a = 2 et À premier. Le nombre (a*+ 1) ne peut être premier que quand 
HOUR EE 2,2 


PHYSIQUE. — Troisième Note sur la théorie du radiomètre.-Extrait d’une Lettre 
de M. W. Crookes à M. Th. du Moncel. 


« Après avoir employé pour les moulinets de mes radiomètres les corps 
les moins conducteurs de la chaleur, j'ai voulu examiner les effets produits 
par les corps bons conducteurs, et j’ai construit des radiomètres avec des 
ailettes d'aluminium, taillées en forme de losange et noircies d’un côté avec 
du noir de famée. Ces radiomètres sont beaucoup moins sensibles que les 
autres; mais, comme Je l’ai indiqué à la Société royale de Londres, au mois 
de janvier dernier, ils sont plus sensibles à la chaleur obscure, qui les fait 
tourner en sens contraire des appareils ordinaires, c'est-à-dire que la partie noire 
avance vers la source calorifique. Toutefois ce mouvement ne se produit que jus- 
qu’à ce que la température soit devenueuniforme à l’intérieur de l’appareil ; 
aussitôt que la source calorifique est retirée, le moulinet reprend un mouve- 
ment de rotalion, mais en sens inverse du premier. Il résulte toutefois de mes 
expériences que la forme des ailettes dans ces sortes de radiomètres exerce 
une influence plus grande que la couleur. Ainsi une surface brillante de 
forme convexe est fortement repoussée, quand au contraire une surface noire con- 
cave est attirée. J'ai donné, du reste, à ces ailettes différentes formes, tantôt 
celle d’une coupe, tantôt celle d’un cône, et j'ai employé à leur construc- 
tion différents métaux, surtout de l’or et de l’aluminium; voici quelques- 
uns des résultats que j'ai obtenus : 

1° Avec des ailettes non noircies en forme de coupe, ayant une position 
différente par rapport à la source lumineuse et dont les surfaces opposées 


(*) Je soupçonne que l’on peut arriver à connaître tous les diviseurs premiers de (a+ 1). 
Il y a, dans l’étude de ce nombre général (a! +1), une théorie féconde qui peut mener à des 
résultats importants. 
170.. 
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étaient éclairées par une lumière placée à 3 + pouces, le moulinet prenait un 
mouvement de rotation continu d’une révolution en 3”, 37. Or un écran étant 
placé devant la partie concave d’une de ces ailettes, de manière que la luiuière 
n’éclairât que la partie convexe de l’ailette opposée, cette dernière était re- 
poussée d’une manière continue, en donnant lieu à un mouvement de rota- 
tion d’une révolution en 7 4 secondes. Mais, si l'écran était placé d’une 
manière inverse, c'est-à-dire de façon que la lumière ne püt éclairer que 
l’ailette qui présentait en avant sa concavité, celle-ci était attirée et déter- 
minait un mouvement continu d’une révolution en 6”,9p. 

» Ces expériences montrent que l'action exercée par la radiation sur 
les faces convexes et sur les faces concaves est à peu près la même, et que 
la vitesse double avec laquelle se meut le moulinet quand on n’interpose 
pas d’écran est la conséquence de ce que les deux actions s’additionnent. 

» 2° Quand les ailettes en forme de coupe et en‘aluminium étaient 
recouvertes dans leur partie concave de noir de fumée, l’action de la lumière 
avait pour résultat, ainsi qu’on l’a vu plus haut, de repousser la partie con- 
vexe et d’attirer la partie concave: alors le mouvement du moulinet s'effec- 
tuait de la même manière que celui qui vient d’être étudié; mais, si la lu- 
mière n'éclairait que la partie concave ou la partie convexe des ailettes, le 
mouvement n’était produit que dans le cas d’éclairement des parties con- 
caves. 

» 3° Si, dans les expériences précédentes, les parties convexes des ailettes 
étaient noircies et les parties concaves maintenues brillantes, le moulinet, 
sous l’influence de la lumière, prenait un mouvement de rotation indiquant 
que les parties convexes étaient repoussées, et aucun mouyement ne se 
produisait quand les parties concaves étaient seules éclairées. Le mouve- 
ment, au contraire, recommençait quand les parties convexes recevaient la 
lumière. 

» 4° Quand les surfaces concaves et convexes de l'appareil précédent 
étaient toutes les deux recouvertes de noir de fumée, une rotation rapide 
du moulinet se produisait sous l'influence de la lumière, indiquant une 
répulsion produite sur les parties convexes, et ce mouvement se retrouvait 
encore, mais beaucoup plus faible, quand on éclairait séparément les par- 
ties concaves et les parties convexes : seulement sa vitesse était plus grande 
quand les parties concaves étaient éclairées. 

» Ces expériences ont été répétées avec des ailettes de mica, de moelle 
de sureau et même de papier, auxquelles on a donné les formes de coupe et 
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de cône et qui ont été étudiées avec ou sans surfaces noircies, comparati- 
vement avec des ailettes métalliques de même forme. Les résultats obtenus 
ont été très-intéressants, mais trop compliqués pour pouvoir être expliqués 
sans de nombreuses figures. 

» Quelques-uns des phénomènes produits par l’action de la lumière sur 
la forme en coupe des ailettes peuvent être expliqués en partant de ce 
principe, que la pression moléculaire agit seulement dans une direction nor- 
male à la surface des aileltes. Une surface convexe déterminerait donc une 
plus grande pression entre elles et les parois du récipient que ne le ferait 
une surface concave; mais il n’est pas facile de voir comment une sem- 
blable hypothèse pourrait expliquer la marche des instruments dans le cas 
où, les surfaces convexes ayant conservé leur brillant métallique, l’action 
produite fait plus que surpasser le pouvoir supérieur d'absorption des sur- 
faces concaves noircies; d’ailleurs la théorie précédente est complétement 
insuffisante pour l’explication du pouvoir attractif qu’une lumière exerce 
sur les surfaces concaves dans d’autres instruments. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Recherches sur le coefficient d'écoulement capillaire, 
Note de M. Au. Guerour, présentée par M. Edm. Becquerel. 


« Dans un précédent travail (1) sur les coefficients d'écoulement capil- 
laire (c’est-à-dire sur les constantes qui caractérisent, pour une même 
température, l'écoulement des différents liquides au travers d’un tube 
capillaire, dans un appareil analogue à celui de Poiseuille), nous avons 
fait connaitre les valeurs de ces coefficients pour les liquides organiques 
appartenant à la série des alcools monoatomiques et pour les dérivés ho- 
mologues de la benzine. 

» Nous avions reconnu que le coefficient d'écoulement capillaire, et par 
suite la fluidité du liquide, était d'autant plus faible dans une même série 
que les composés étudiés contenaient plus de carhone. 

» À une anomalie près, cette observation a été confirmée par de nou- 
velles déterminations, exécutées sur trois séries de corps homologues : celle 
des acides gras, celle des éthers acides d’un même alcool, et celle des 
éthers formés par l'union d’un même acide organique avec les différents 
alcools de la série grasse. 


(1) Comptes rendus, t. LXXXI, p. 1176. 
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» Les tableaux qui suivent contiennent les nombres obtenus, pour une 
température de 15 degrés : 


Acipss. 
Coefficients. 
Acide formique (CH?0°).....,,...,.,.,..vh 115,0 
»« acétiqué (HO)... tee Nath 160,5 
»_ propionique (C*H°0°)....,..:.4.10 00: + rt 189,0 
+” butyrique (C' HO), NES ER, 120,9 
» valérianique (C5H"0!)........ Dre à 92,3 
D CAPrOIQUE (CH TO ere eee 64,0 
ÉTHERS. 
Première série. Deuxième série, 
Coefficients. Coefficients. 
Formiate d’éthyle (CH°02)... 542,0 Acétate méthylique (CG*H°O:)... 534,5 


Acétate d’éthyle (C*H®O2)...,. 450,3  Acétate éthylique (C*H*0?).... 450,3 
Propionate d’éthyle (C:H'°0°). 360,3 Acétate propylique (CH'0:).. 362,8 
Butyrate d’éthyle (C°H20?)... 297,0 Acétate butylique (C°H'202)... 305,3 
Valérianate d’éthyle (C'H'0?). 241,3 Acétate amylique (C’H'‘0°)... 230,2 


» Les composés qui forment ces séries ont été choisis de manière que 
chacun des corps d’une des séries soit isomère avec un des membres des 
deux autres séries. De cette façon, on a pu étudier en même temps com- 
ment la fluidité varie avec la proportion de carbone contenue dans les 
liquides, et comment elle est modifiée par l’isomérie. 

» En examinant les nombres trouvés, on voit que, dans la première 
série, celle des acides à partir de l’acide propionique, les coefficients sont 
de plus en plus faibles. Seuls les acides formique et acétique font exception 
à la loi de décroissance. Bien que les produits employés par nous aient 
présenté leurs points d’ébullition normaux, nous pensons que cette ano- 
malie pourrait être due à la présence d’une petite proportion d’acides 
hydratés. 

» Dans les deux séries d’éthers, la décroissance des coefficients, à me- 
sure que la proportion de carbone augmente, se maintient d’une manière 
parfaite. 

» Ces deux séries mettent en outre en évidence ce fait, que le coefficient 
d'écoulement capillaire des éthers est beaucoup plus élevé que celui des 
alcools ou des acides qui leur ont donné naissance, c’est-à-dire que l’in- 
troduction, dans la molécule d’un alcool, d’un radical organique, élève 
notablement la fluidité du corps. 
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» Si, d'autre part, on compare, au point de vue de l’isomérie, ces trois 
séries, on voit que les isomères des deux séries d’éthers présentent sensi- 
blement la ‘mème fluidité. Ainsi le propionate d’éthyle et l'acétate propy- 
lique ont pour coefficients d'écoulement capillaire, l’un 360,3, l’autre 
362,8. L’acide valérianique, au contraire, qui est isomère avec ces éthers, 
a un coefficient représenté par 92,3, c’est-à-dire quatre fois moindre. Il 
en est de même de l'acide caproïque, comparé au butyrate d’éthyle et à 
l'acétate butylique; de l’acide butyrique comparé à l’acétate d’éthyle, et 
de l'acide propionique comparé au formiate d’éthyle et à l’acétate mé- 
thylique. 

» Il semble donc que la détermination des coefficients d'écoulement ca- 
pillaire puisse permettre d'établir une sorte de classification parmi les corps 
isomères et de déterminer, pour ainsi dire, si leur constitution intime est 
similaire ou différente. On est en droit d'admettre, en effet, que, dans le 
cas des deux éthers analogues, les atomes sont groupés d’une façon sem- 
blable dans les deux corps, tandis que, dans le cas de l’acide isomère avec 
ces éthers, le groupement atomique doit être tout autre, ce qui expliquerait 
la différence de fluidité. 

» Ces résultats présentant quelque intérêt, au point de vue de l'étude 
de la constitution des corps, nous nous proposons de les compléter par de 
nouvelles déterminations, que nous communiquerons ultérieurement à 
l’Académie. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Étude pratique sur le gluten et sur son dosage 
à l’état sec. Mémoire de M. A. Larzer. (Extrait.) 


« Conclusion. — La détermination exacte de la quantité de gluten con- 
tenue dans les blés et les farines est d’une importance capitale, pour appré- 
cier leur valeur nutritive et leurs qualités commerciales. Le dosage du 
gluten à l’état humide n’a rien de précis : il peut ètre la cause de fausses 
appréciations sur les qualités des blés et des farines, et de contestations 
entre acheteurs et vendeurs. Le dosage du gluten à l’état sec est le seul 
moyen pratique qui permette une évaluation rigoureuse. Ce moyen n'en- 
traîne pas de difficultés et ne demande que peu de temps. Il est à souhaiter 
que les commissions pour l’examen des farines typées fixent la quantité 
minima de gluten sec qui doit exister dans les farines. » 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE, — Recherches sur les propriétés physiologiques et 
le mode d'élimination de l’éther bromhydrique. Note de M. A. RaBureau, 
présentée par M. Ch. Robin. F 


« L’éther bromhydrique ou bromure d’éthyle, C*H°Br, est un liquide 
incolore, d’une odeur agréable, bouillant vers 40 degrés, ayant une den- 
sité de 1,43 et brülant difficilement. 

» J'ai fait sur cet éther, dont le point d’ébullition et la densité sont in- 
termédiaires à celles du chloroforme et de l’éther sulfurique, diverses re- 
cherches dont je citerai les conclusions. 

» 1° Le bromure d’éthyle, absorbé par les voies respiratoires, produit 
l'anesthésie absolue aussi rapidement et même plus rapidement que le 
chloroforme. Ces résultats ont été constatés sur les grenouilles, les co- 
bayes, les lapins et les chiens. Au bout de cinq minutes, et même parfois 
de deux minutes d’inhalation pratiquée à l’aide d’une éponge imbibée de 
bromure d’éthyle, les chiens sont complétement anesthésiés. 

» 2° Les animaux reviennent à eux-mêmes plus rapidement que lors- 
que l’anesthésie a été produite par le chloroforme. 

» 3° Ayant injecté sous la peau, chez les chiens, avant de les anesthé- 
sier, des solutions de chlorhydrate de narcéine ou de chlorhydrate de 
morphine, j'ai observé une action analogue, mais peut-être inférieure, 
à l’action simultanée de la narcéine, ou de la morphine et du chloro- 
forme. 

» 4° L’éther bromhydrique n’est pas caustique, ni même irritant, com- 
parativement au chloroforme. On peut l’ingérer sans difficulté, l’appliquer 
sans danger, non-seulement sur la peau, mais dans le conduit auditif ex- 
terne et sur les muqueuses. Il est préférable, sous ce rapport, au chloro- 
forme, qui est très-caustique, et à l’éther sulfurique dont l’ingestion en 
pature est presque impossible. 

» 2° Le bromure d'éthyle, ingéré dans l’estomac de l’homme aux doses 
de 1 à 2 grammes, ne produit pas l’anesthésie comme lorsqu'il est absorbé 
en quantité suffisante par les voies respiratoires. Il calme la douleur s’il en 
existe. Il ne trouble en aucune façon l’appétit. 

» 6° Cet anesthésique est presque insoluble dans l’eau. Néanmoins, 
l’eau qu’on a agitée avec ce liquide possède une odeur et une saveur 
agréables. Les grenouilles introduites dans l’eau saturée de bromure d’é- 
thyle sont anesthésiées au bout de dix à quinze minutes. 

» 7° Le bromure d’éthyle s’élimine presque en totalité, sinon compléte- 
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ment, par les voies respiratoires, quel qu’en ait été le mode d'absorption. 
On n'en retrouve pas, ou bien on n’en retrouve que des traces dans lu- 
rine, lorsqu'il a été ingéré dans l'estomac; on peut déceler la présence 
de minimes quantités dans ce liquide, lorsqu'il a été absorbé par inhalation. 
Le bromure d’éthyle ne se décompose pas dans l'organisme en donnant 
naissance à un bromure alcalin, tel que le bromure de sodium, sel facile- 
ment éliminable par les voies rénales. 

» J'effectue les recherches du bromure d’éthyle dans les urines à l’aide 
d’un appareil qui se compose : 1° d’une fiole contenant les urines, chauffée 
au bain-marie, et dont le bouchon est traversé par deux tubes de verre, 
dont l’un communique avec l’air extérieur, l’autre avec une éprouvette 
verticale remplie de chlorure de calcium desséché; 2° d’un tube de por- 
celaine contenant de la chaux pure et chauffé au rouge; 3° d’une trompe 
à eau communiquant avec celui-ci. En faisant fonctionner la trompe, il 
s'établit dans l’appareil un courant d’air qui entraine le bromure d’éthyle 
qui pourrait se trouver dans les urines, et qui serait ensuite décomposé par 
la chaux, en donnant du bromure de calcium. 

» D'autre part, en chauffant 5o à r00 grammes des mêmes urines dans 
une capsule de porcelaine, achevant l’évaporation avec nn peu de potasse 
pure, calcinant le résidu au rouge et traitant ce résidu par l’eau distillée, 
il est impossible de déceler dans la liqueur claire ainsi obtenue des traces 
de brome, en l’agitant dans un tube de verre avec du sulfure de carbone 
et de l’acide nitrique chargé de vapeurs nitreuses. Le bromure d’éthyle ne 
donne point, par conséquent, naissance à un bromure alcalin dans l’or- 
ganisme. 

» En somme, cet agent anesthésique possède des propriétés intermé- 
diaires à celles du chloroforme, du bromoforme et de l’éther. Il ne reste 
plus guère qu’à répéter, avec ce même agent, les expériences faites par 
M. CI. Bernard, avec d’autres anesthésiques sur la végétation, et à l'em- 
ployer pour obtenir l'anesthésie chirurgicale. 

» Mes recherches ont été faites dans le laboratoire de M. Ch. Robin, à 
l'École pratique de la Faculté de Médecine. » 


EMBRYOGÉNIE-TÉRATOGÉNIE. — Formation du cœur chez le poulet. 
Note de M. C. Danesrs, présentée par M. de Quatrefages. 


« J'ai fait connaître, dans un Mémoire présenté à l’Académie le 8 oc- 
tobre 1866, la dualité primitive du cœur, Avant mes recherches, on con- 
C.R., 1876, 2° Semestre, (T, LXXXIII, N° 26.) 17i 
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sidérait le cœur comme un organe entièrement simple dès son origine. 
J'ai montré qu’il résulte de l’union, sur la ligne médiane du corps, de 
deux blastèmes primitivement séparés; que l’union de ces deux blastèmes, 
ou de ces deux cœurs primitifs, résulte de l’union de deux lames qui se 
produisent en avant du bord rectiligne antérieur du feuillet vasculaire, 
et forment, au-dessous de la tête, le segment antérieur de ce feuillet; 
enfin que le défaut de soudure de ces deux lames antérieures maintient 
dans l’isolement les deux blastèmes cardiaques primitifs, qui se consti- 
tuent, chacun isolément, en deux cœurs complétement séparés. J'ai constaté 
l'existence de ces deux cœurs dans plusieurs centaines de monstruosités 
provoquées, qui m'ont donné la confirmation la plus complète des obser- 
vations que j'avais faites sur des embryons dont l’évolution était normale. 

» Ces résultats de mes études ont été généralement méconnus, et, par- 
fois même, niés. 

» Dans le cours de cette année, la dualité primitive du cœur a été in- 
diquée dans plusieurs publications faites en Allemagne. 

» M. Hensen a publié une figure d’embryon de lapin, dans lequel on 
voit très-manifestement les deux cœurs primitifs dans l’un de leurs états 
transitoires, avant leur réunion. 

» M. Külliker a également publié deux figures d’embryons de lapin, 
dans lesquels on reconnait d’une manière bien évidente les deux cœurs 
primitifs avant leur réunion; puis une troisième dans laquelle les deux 
cœurs sont réunis en un organe unique, mais qui présente encore, dans 
son intérieur, une cloison longitudinale, vestige de la dualité primitive. 

» On voit, dans toutes ces figures, les deux cœurs se présenter sous la 
forme de tubes semi-circulaires, et s’opposant l’un à l’autre par leurs bords 
convexes. On y voit également l'indication de leur division en trois cham- 
bres, correspondant à l'oreillette, au ventricule et au bulbe. 

» M. Külliker parle également de la dualité primitive du cœur dans 
l'embryon du poulet. Il a vu et figuré, sur des coupes transversales de 
l'embryon, la cavité du cœur partagée en deux cavités, par une cloison 
médiane. Il en conclut que le cœur est à son début constitué par deux 
lacunes juxtaposées, qui, d’abord complétement séparées l’une de l’autre, 
se confondraient promptement en une seule par la disparition de la 
cloison longitudinale. L'apparition des trois chambres correspondant à 
l'oreillette, au ventricule et au bulbe serait postérieure, chez l'embryon 
du poulet, à la soudure des deux moitiés du cœur, tandis qu’elle le pré- 
céderait dans l’embryon du lapin. 
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» Tout récemment, M. Gasser a publié un travail sur la formation du 
cœur chez le poulet, dans lequel il décrit, à ce qu'il paraît, plus compléte- 
ment que M. Kôlliker la dualité primitive. Je ne puis d’ailleurs que citer 
son Mémoire; car je ne le connais que par la très-courte analyse qu’en 
donne un journal allemand. 

» Ces publications ne parlent que de la formation du cœur: elles lais- 
sent complétement de côté celle du segment antérieur du feuillet vascu- 
laire, qui s’y rattache cependant par les liens les plus intimes. 

» J'ai réuni l’ensemble de mes recherches sur ces questions et les figures 
qui représentent mes observations dans un travail qui fait partie d’un ou- 
vrage actuellement sous presse, sur la Tératogénie expérimentale; mais cet 
ouvrage ne pourra être publié que dans quelques mois, Je crois donc de- 
voir exposer brièvement les faits que j’ai constatés. 

» Les deux cœurs apparaissent sous la forme de deux masses oblongues, 
dans la fosse cardiaque, c’est-à-dire dans l’espace qui sépare le repli qui 
se continue avec le capuchon céphalique de l’amnios et celui qui se con- 
tinue avec le revêtement du jaune. Ces deux masses cellulaires sont géné- 
ralement inégales. Celle que l'on voit à gauche, quand on observe l’em- 
bryon par sa face ventrale, est ordinairement plus volumineuse que celle 
que l’on voit à droite. | 

» Ces deux blastèmes se creusent dans leur intérieur et présentent ainsi 
une cavité. 

» Un peu plus tard, ces deux blastèmes s’allongent et se transforment 
en tubes complétement fermés à leurs extrémités. Ces tubes sont courbés 
en arcs et se font face par leurs convexités. Les deux extrémités de l’arc 
sont d’abord très-rapprochées l’une de l’autre, puis elles s’écartent peu à 
peu, de manière à redresser plus ou moins complétement le tube. Ces faits 
se produisent en même temps que l'allongement de la partie œsophagienne 
du tube digestif contre laquelle les deux cœurs sont adossés. 

» En même temps que ces changements de forme se produisent, on voit 
aussi se produire des changements de structure, chacun de ces tubes se 
divisant en oreillette, ventricule et bulbe. 

» Si les deux lames antérieures du feuillet vasculaire restent isolées, les 
deux tubes cardiaques acquièrent isolément la propriété de se contracter, 
et constituent ainsi deux cœurs indépendants l’un de l’autre, J'ai vu un de 
ces cas dans lequel l'indépendance des cœurs se manifestait par un fait 
physiologique bien remarquable, le défaut d’isochronisme de leurs batte- 

JT. 
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ments. L'un des cœurs ne battait qu’une fois pendant le temps ou l’autre 
cœur exécutait deux battements. | 

» Si, au contraire, les deux lames antérieures s'unissent, leur union en- 
traîne celle des tubes cardiaques qui s’accolent l’un à l’autre sur la ligne 
médiane et se fusiounent pour former un organe unique, mais dans lequel 
la dualité primitive est encore indiquée par l’existence d’un sillon longitu- 
dinal à l'extérieur et d’une cloison longitudinale à l’intérieur. 

» La soudure des tubes cardiaques s'opère d’arrière en avant. Il y a 
donc un moment, très-court d’ailleurs, pendant lequel le cœur, unique à 
son extrémité postérieure, est bifide à son extrémité antérieure. 

» La soudure des tubes cardiaques se produit antérieurement à l’appa- 
rition de la contractibilité. : 

» Le cœur se contracte d’abord sur un liquide complétement transpa- 
rent et privé de globules, ainsi que Haller l'avait déjà indiqué : c’est le 
premier liquide qui vient baigner les tissus de l'embryon, Un peu plus 
tard, la cavité du cœur se met en communication avec les cavités des 
vaisseaux capillaires de l’aire vasculaire, et alors seulement le sang se com- 
plète et se colore par l'arrivée dans le cœur des globules formés dans les 
îles de Wolf. Quand cette communication ne s'établit pas, le sang reste 
incolore et détermine dans les tissus l’hydropisie embryonnaire dont j'ai 
fait connaître depuis longtemps le mode de production. 

» Lorsque les deux cœurs restent isolés, le plus ordinairement ils ne se 
mettent pas en communication avec les vaisseaux capillaires de l'aire vas- 
culaire : ils ne contiennent donc qu’un liquide transparent. Quelquefois, 
cependant, cette communication s'établit : les deux cœurs battent alors 
sur du sang rouge. » 


ZOOLOGIE. — Sur une Baleinoptère boréale, échouée à Biarritz en 1874. 
Note de M. P. Fiscuer, présentée par M. P. Gervais. 


« Le 29 juillet 1874, une jeune Baleinoptère mâle a été jetée à la côte 
entre Bidart et Biarritz (Basses-Pyrénées), où elle a été examinée peu de 
temps après l’échouement par MM. de Follin et E. Moreau. Le squelette a 
pu être conservé dans le musée de Bayonne, mais il n’est pas encore 
monté. 

» Voici les dimensions de ce Cétacé : 
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» Le nombre des vertébres n’est que de 54 ; le maxillaire inférieur, long 
de 1", 50, est assez haut, à apophyse coronoïde triangulaire et à extrémité 
antérieure infléchie légèrement en bas; l’atlas a ses surfaces articulaires 
réniformes, écartées en haut et en bas; son apophyse épineuse est épaisse, 
bien développée, et ses apophyses transverses sont larges, subquadrila- 
tères; l’axis a une apophyse épineuse longue, tronquée à son extrémité; 
les arcs de ses apophyses transverses se touchent pour fermer le canal de 
l'artère vertébrale. L’omoplate est plus élevée que celle des autres Balei- 
noptères; la courbure de son bord spinal ou convexe est très-régulière ; 
l’acromion est long et le coracoïde saillant. La première côte, fortement 
courbée à son angle, est dilatée à son extrémité sternale et fourchue ou 
biceps à son extrémité spinale. L'hyoïde épais, échancré en avant, est pour 
vu de deux apophyses saillantes pour l'insertion des os stylo-hyoïdes. Fa- 
nons d’un gris noirâtre. 

» Ces caractères ostéologiques sont plus que suffisants pour déterminer 
avec certitude le Cétacé de Biarritz que l’on devra rapporter au Balænoptera 
borealis (Rorqual du Nord), Cuvier, appelé aussi Sibbaldius laticeps par 
Gray, espèce qui nous est connue depuis le Mémoire de Rudolphi (1) sur 
la Baleinoptère des côtes du Holstein, échouée en 1819, et dont le sque- 
lette fait partie du Musée de Berlin. 

» On peut dire que la Baleinoptère boréale est la plus rare des espèces 
européennes; on n’en cite guère que cinq exemplaires provenant du Hols- 
tein, du Zuiderzée, du Cap Nord, des îles Loffoden et des côtes de Nor- 
wége. Jamais elle n’avait été signalée sur les côtes de France; l'espèce que 
Lesson a décrite sous ce nom d’après l’échouement d’une femelle de 


— 


(1) Abhandl, der K. Akad, der Wiss. zu Berlin, 1820-21, p. 27, PI. I-IF. 
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54 pieds de long, à l’île d'Oléron, en 1827, est un Baleinoptère Sibbaldi 
jeune. Le golfe de Gascogne est donc l'extrême station sud de toutes les 
Baleinoptères des mers du Nord, à l'exception du 8. musculus qui pénètre 
dans la Méditerranée. 

» La taille moyenne de la Baleinoptère boréale est de 30 à 35 pieds; 
elle est par conséquent intermédiaire entre celle du B. rostrata (20 à 25 
pieds) et celle du B. musculus (60 à 80 pieds). 

» La torsion de l’extrémité antérieure de la mandibule qui se dirige en 
bas est très-bien indiquée dans la figure donnée par Rudolphi. Elle me pa- 
raît constituer un caractère spécifique remarquable, qu’on ne retrouve 
guère que chez le B. robusta de Lilljeborg. Le nombre des vertébres n’est 
pas moins important: 54 à 56 pour le B. borealis, 48 pour le B. rostrata, 
Go et plus pour les B. Sibbaldi et musculus. 

» Quant à la bifidité de la tête de la première côte, elle est constante 
chez toutes les Baleinoptères boréales connues (1). Gray a attribué une 
valeur générique à ce caractère, qui existe également chez le B. Schlegeli 
de Java (2) et même chez quelques très-grandes Baleinoptères des mers 
d'Europe (3), rapportées au B. musculus par M. Van Beneden, mais que 
Eschricht avait appelées B. gigas, et pour lesquelles on a établi un genre 
Flowerius. 

» On n’a pas pu retrouver à Bayonne le sternum, dont la forme est par- 
ticulière; la caisse auditive ressemble beaucoup plus à celle du B. musculus 
qu'à celle du B. rostrata; elle est allongée, son orifice est dilaté, tronqué 
obliquement en avant (4). 

» La présence de la Baleinoptère boréale dans le golfe de Gascogne 
porte à cinq le nombre des Cétacés à fanons qu’on a vus dans ces pa- 
rages : Balæna Biscayensis, Balænoptera Sibbaldi, B: musculus, B. borealis, 
B. rostrata. 

» La Baleine à bosse (Megaptera longimana) n'y a pas encore été obser- 
vée par les naturalistes; elle y vivait peut-être du temps de Rondelet. Nous 


(x) Voir: Van Benenex ét P. Gervais, Ostéographie des Cétacés, PI. X et XI, fig. 18-19; 
Gray, Cat. of Whales, p. 1713 Van BENEDEN, Bulletin de ! "Acailémie Royale de MUR 1 
2° série, t, XXVI, PI. Tete, 

(2) Gray, Cat. of Whales, p. 178, fig: 40. | 

(3 Duran, Ostéographie de la Baleine d’Ostende, PI. VIIL, fig. 1.— VAN BENRDEN, 
Mémoire sur une Baleinoptére capturée dans l'Escaut | Mémoires de l’Académie Royale de 
Belgique, t. XXXVIIL, 1871.) 

(4) Longueur de la caisse : 102 millimètres; largeur : 74 millimètres. 
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avons tout lieu de croire en effet que la Gibbar des côtes de Saintonge 
était un Megaptera ; Rondelet dit expressément que les pêcheurs le har- 
ponnaient comme la Baleine et le Cachalot. Or, les Baleinoptères sont trop 
vives pour être capturées de cette manière, et d’ailleurs elles sont trop 
maigres pour qu’on les recherche. Les Megaptera au contraire sont chas- 
sées régulièrement, surtout depuis que les baleines franches sont devenues 
rares ou inabordables. » 


MINÉRALOGIE. — Sur un nouvel état globulaire du quartz entièrement cristal- 
lisé suivant une seule orientation cristallographique. Note de M. A.-Micuez 
Lévy, présentée par M. Des Cloizeaux. 


« En examinant au microscope les roches que j'ai recneillies dans le 
Morvan pour le Service de la carte géologique détaillée de France, j'ai été 
amené à découvrir, dans un porphyre de cette contrée, un nouvel état glo- 
bulaire du quartz, qui me paraît combler une lacune entre le quartz 
cristallisé à contours extérieurs polyédriques, et la calcédoine que M. Des 
Cloizeaux définit « un mélange mécanique, intime, de quartz amorphe et 
» cristallin » (1). 

» Gisement. — Ta roche qui contient ce quartz globulaire est un por- 
phyre euritique rubané, à bandes alternantes roses et vertes. Sa cassure est 
pétrosiliceuse, et sa pâte ne contient que fort peu d’éléments discernables à 
lœil nu : ce sont de petits grains de quartz, entourés d’une bordure de 
pâte différant par sa dureté et sa couleur plus claire du reste de la masse, 
et de petits débris d’un feldspath rouge corail. Cette eurite a été recueillie 
près de Montsauche, entre Champgazon et les Settons, à environ r kilo- 
mètre au nord de la digue ; elle forme quelques blocs volumineux, sur le 
côté Est de la nouvelle route, et paraît en veines dans le porphyre quartzi- 
fère à grands cristaux, au voisinage du massif de porphyre noir qui affleure 
au sommet 621. 

» Une eurite semblable se montre au mont Moret, entre Grosse et Plan- 
chez, et fait partie de filons porphyriques N. 29° E. que j'ai pu suivre 
jusqu'aux environs de Saint-Honoré; elle est associée à des porphyres 
roses, talqueux, finement globulaires, postérieurs aux porphyres quartzi- 
fères à grands cristaux de la contrée, et elle est certainement antérieure 
aux poudingues du terrain permien inférieur d’Autun. 


(1) Manuel de Minéralogie, page 20. 
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» Examen microscopique. — L’eurite rubanée des Settons présente, sous 
le microscope, une pâte finement mouchetée et fluidale, dans laquelle on 
distingue, comme éléments individualisés, beaucoup de quartz récent et 
de nombreuses paillettes d’une substance micacée, jaune pâle, fortement 
réfringente, se colorant, pour l'épaisseur habituelle des plaques minces, de 
couleurs vives jaunes ou rouges entre les Nicols croisés; cette substance 
n’est pas dichroïque et parait de nature talqueuse. 

Au microscope, les zones roses se distinguent des vertes par leur pau- 
vreté relative en substance talqueuse ; en outre, le quartz récent y forme 
des agrégats d’assez grande dimension, tandis qu’il paraît en granules isolés 
dans les bandes vertes. 

» Les cristaux d’ancienne consolidation se composent de petits fragments 
de feldspath triclinique très-altéré, mais où l’on perçoit cependant encore 
les bandes hémitropes. Quant aux débris de quartz ancien, ils sont tous 
entourés d’une bordure pétrosiliceuse qui s'éteint avec eux. 

Quartz globulaire. — Au milieu de la pâte et suivant l'allongement 
général dù à la fluidalité, s'isolent des sortes de druses limpides, indistinc- 
tement situées dans les bandes brunes ou vertes, et principalement com- 
posées de quartz globulaire. La photographie que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l’Académie rend bien compte du groupement d’ensemble : sur 
les bords d'une de ces druses, on voit s’arrondir de nombreux globules 
incolores, à contours parfaitement réguliers ; les uns se fondent avec leurs 
voisins et ne sont développés qu’à moitié; d’autres sont entièrement sphé- 
riques; on saisit, aux plus faibles grossissements, leurs zones d’accroisse- 
ment concentriques; tel globule en présente jusqu’à cinq, séparées l’une 
de l’autre par des rangées d’inclusions et d’impuretés. 

» Eutre les Nicols croisés, on est surpris de voir ces globules si réguliers 
s'éteindre quatre fois à angles droits, pour une rotation totale de la plaque; 
ils sont donc composés d’une substance entièrement cristallisée, et cristal- 
lographiquement orientée dans un sens unique. Tantôt l’extinction est 
simultanée pour tout un globule, tantôt elle est différente pour deux ou 
plusieurs segments; tantôt enfin deux zones concentriques ne s’éteignent 
pas en même temps : ainsi, tel globule s’éteindra dans sa partie intérieure 
et présentera une mince bordure encore illuminée; puis, si l’on continue 
à tourner la plaque, la bordure deviendra noire et le centre s’éclairera 
d'une manière homogène. 

» Le remplissage central de ces druses est variable: tantôt il se compose 
des mêmes éléments que la pâte proprement dite de la roche; seulement, 
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il semble que le quartz récent ait été plus libre dans ses mouvements mo- 
léculaires, car il y forme de petits globules entièrement isolés ou groupés 
deux à deux dans la pâte talqueuse; les uns sont parfaitement purs, les 
autres ne sont limpides qu’à la périphérie. Dans l'exemple que présente la 
photographie que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, les petits glo- 
bules ont un diamètre maximum de 0®%,036, qui va jusqu’à 0,232 pour 
les grands globules de bordure. 

» Parfois le remplissage central des druses est-entièrement quartzeax, et 
il se produit un passage graduel entre le quartz de bordure, qui est encore 
globulaire, et celui du centre qui se présente à l’état granulitique; il semble 
que les granules quartzeux, qui forment mosaique entre les Nicols croisés, 
ne sont autre chose que des globules comprimés les uns par les autres et 
plus ou moins déformés. Dans une des druses présentées par l’eurite des 
Settons, le quartz granulitique du centre englobe un minéral vert, sensi- 
blement dichroïque, en petites houppes divergentes, dont les fibres s’étei- 
gnent suivant leur longueur, tandis que d’autres sections hexagonales 
restent éteintes dans toutes les directions : ces caractères sont ceux de la 
chlorite. 

» Si l’on examine attentivement, aux forts grossissements, les diverses 
trainées de quartz récent isolées dans la pâte, il est facile d’y saisir les 
mêmes passages entre l’état globulaire et l’état granulitique, et l’on peut 
avancer que tout le quartz récent de l’eurite des Settons à une tendance 
manifeste à se disposer en globules cristallisés. 

» Dans le quartz globulaire proprement dit, les inclusions qui dominent 
sont des pores à gaz; les inclusions à bulles y sont rares; je n’en ai pas ob- 
servé de spontanément mobiles; ces diverses impuretés jalonnent les zones 
d’accroissement concentrique; le diamètre des pores dépasse rarement 
o®®%,001. Dans le quartz granulitique du centre de quelques druses, on ob- 
serve de rares inclusions à bulles mobiles, et quelques inclusions à bulles 
fixes qui me paraissent de nature vitreuse. 

» Il est vraisemblable que la silice dont le quartz globulaire est composé 
s'est isolée dans la pâte avant la fin du mouvement d'épanchement qui a 
produit la fluidalité : le quartz globulaire ne parait donc pas ici d’origine 
secondaire; il se relie intimement aux sphérolites à extinction, de nature 
pétrosiliceuse, que j'ai signalés dans de nombreuses micro-pyromérides. 
Quant à la liaison qui existe entre ces sphérolites et ceux qui présentent la 
croix noire entre les Nicols croisés, elle paraît théoriquement rationnelle ; 
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d’ailleurs, un porphyre globulaire de la même série, recueilli entre Cussy- 
en-Morvan et Montloiron, m'a présenté au microscope une remarquable 
association de ces deux structures : les sphérolites s’y montrent générale- 
ment composés d’un premier globule central, à croix noire, entouré d’une 
zone concentrique d’accroissement, également pétrosiliceuse, qui s'éteint 
quatre fois en entier, pour une rotation totale de la plaque. Cet exemple 
fournit une nouvelle combinaison des états colloïde et cristallisé de la 
silice. » 


HYGIÈNE. — MNote sur les poussières organiques de l'air ; 
par M. Manrné-Davy. 


« L'Observatoire météorologique de Montsouris a été chargé par ’'Admi- 
nistration municipale de Paris d'organiser dans les divers quartiers de la 
Ville un ensemble d'observations de climatologie appliquée à l'hygiène, 
comprenant, entre autres, l'examen des poussières organiques tenues en 
suspension dans l’air. 

» Nos études régulières ne doivent commencer qu’à partir du 1° janvier 
prochain; mais, en raison de l'épidémie qui, sans avoir une bien grande 
gravité, fait cependant d’assez nombreuses victimes, nous avons fait quel- 
ques recherches préliminaires, notamment dans la caserne du Prince- 
Eugène, que l’administration de la Guerre a fait évacuer pour procéder à 
son assainissement. 

» L'eau d’une rosée artificielle produite dans l’infirmerie qui est in- 
habitée depuis plusieurs jours, ayant été examinée au microscope par 
M. P. Miquel, s’est montrée d’une grande pureté; mais, en grattant le par- 
quet de cette infirmerie et celui des chambres des divers étages, on en 
détache une poussière noirâtre, qui, délayée dans de l’eau purifiée, a 
montré une multitude de vibrions filiformes, à mouvement ondulatoire 
lent, et, au milieu, quelques points vibrants changeant de place avec ra- 
pidité. Les pierres d’appui des fenêtres de certaines salles du troisième 
étage ont particulièrement donné une récolte abondante. Celle de la 
chambre n° 400 ayant été raclée et la poussière ainsi détachée ayant été 
humectée, il s’en est immédiatement dégagé une odeur nauséabonde. 
L'examen microscopique a montré plusieurs algues, notamment le Cocco- 
chloris Brebissonii, une quantité très-considérable de vibrions, de bac- 
tériens et de monades, Après douze heures d’humectation, il s’est formé 
des Amibiens, parfaitement reconnaissables à leur changement de forme. 
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» Pendant l'habitation par la troupe, surtout dans les temps secs, ces 
poussieres ont dû être soulevées par le frottement des pieds ou des vête- 
ments, et se mêler à l’air respiré, ainsi qu'aux aliments et aux boissons. 

» Le sol de certains quartiers de Paris renferme des vibrions semblables, 
mais en quantités incomparablement moindres. Le sous-sol ne nous en a 
encore montré aucune trace, non plus que dans les chambres de l’'Obser= 
vatoire de Montsouris et des bâtiments, nouvellement occupés, du collége 
Rollin. Mais certaines des maisons actuellement en cours de démolition 
pour le passage du boulevard de l'Opéra en contiennent des quantités 
notables. 

» D'un autre côté, l’air de Paris renferine des organismes microscopi- 
ques des dimensions les plus petites et en nombres variables suivant les 
temps et les lieux, soit parce que les pluies des derniers mois ont fréquem- 
ment épuré l’atmosphère, soit parce que les corpuscules s’y rencontrent 
en essaims mobiles. Généralement cependant, l'air de la rue Palestro en 
renfermait plus que celui de la rue d'Argenteuil, et celle-ci plus que le 
parc de Montsouris. 

» Il semblerait assez probable que l’épidémie actuelle, cantonnée dans 
certains quartiers de Paris, et notamment dans la caserne du Prince-Eu- 
gène, est due à l'influence toute locale des poussières vivantes, accu- 
mulées pendant l’été sur le sol et les murs, et produisant leurs effets 
morbides lorsque le changement de saison a rendu les conditions favo- 
rables. 

» Cette simple probabilité suffirait pour indiquer les précautions à 
prendre dans les casernes : substitution, dans le blanchiment des murs, 
du lait de chaux au blanc d’Espagne lié par la colle-forte; lavage des par- 
quets, au moins une fois par mois, au savon noir et à la brosse, ou, mieux 
encore, remplacement graduel des parquets par du bitume, qu’on peut 
laver chaque jour en été. 

» Mais, au point de vue scientifique, cette hypothèse ne peut être ni ad- 
mise, ni repoussée avec quelque certitude, qu'à la suite de comparaisons 
prolongées entre la nature des poussières observées et l’état hygiénique, 
soit des lieux atteints par l'épidémie, soit des lieux où son action ne s’est 
point manifestée. Chaque année, d’ailleurs, et chaque saison nous appor- 
tent leur contingent de maladies diverses, qui nécessitent de nouvelles 
études. 

» Je prends donc mes dispositions pour que, à partir du 1° janvier, 
nous puissions'procéder à une étude régulière des poussières de l'air, du 
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sol et des eaux recueillies d’une manière uniforme dans les principaux 
quartiers de Paris. Ces poussières, expédiées à l'Observatoire de Montsouris, 
y seront régulièrement soumises à un examen comparatif par M. P. Mi- 
quel, spécialement chargé de cette branche de nos services. La permanence 
de ces comparaisons, faites dans des conditions semblables, conduira, je 
l'espère, à des résultats utiles à la Science et à l'Hygiène. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un maximum d'étoiles filantes déjà signalé, pendant 
le mois de décembre. Note de M. Cuaperas. 


« En 1869, j'ai appelé l’attention sur une apparition importante d'étoiles 
filantes qui avait eu lieu dans la nuit du 11 au 12 décembre, constituant 
un véritable maximum, et venant vérifier, pour ainsi dire, un premier 
renseignement fourni par Brandes en 1798, appuyé plus tard par d’autres 
observations faites en 1838 par M. Herric et le D” Parker. De plus, je 
faisais remarquer que, depuis 1847, cette nuit remarquable avait fourni 
successivement les nombres horaires moyens suivants : 
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» Il y avait donc là un mouvement ascendant bien prononcé, qui per- 
mettait d'introduire, dans l’étude du phénomène, une nouvelle époque 
intéressante à étudier. Malheureusement, à cette date de l’année, l’état de 
l'atmosphère ne donne pas souvent la possibilité de suivre cette observa- 
tion; en effet, depuis 1869, nous n’avions pu faire une nouvelle vérifi- 
cation. 

». Cette année encore, à l'exception des nuits des 23, 29 novembre et 
6 décembre, le ciel, à partir du 18 novembre, a été constamment cou- 
vert, Cependant, l'observation ayant été possible le 9 décembre, nous 
nous sommes empressé de la suivre. Or cette nuit, qui précédait de deux 
Jours seulement celle que nous attendions avec impatience, nous donnait 
35,3 étoiles pour nombre horaire moyen à minuit, ce qui permettait de 
présumer, pour la nuit du 11 au 12 décembre, durant laquelle nous n’avons 
pu observer, un maximum plus important peut-être que celui qui avait été 
signalé en 1869. On sait, en effet, par l'observation, qu'un maximum 
s’annonce toujours, un certain nombre de jours à l'avance, par une aug- 
mentation progressive des météores. Le maximum de décembre existe donc 
réellement, et nous ne doutons pas que des observations, faites en d’autres 
lieux, ne viennent appuyer cette déduction. 

» Si l’on compare ce phénomène à celui de novembre, il estencore un 
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fait curieux qui ressort des résultats acquis : c’est que, si l'on trace la 
courbe des variations annuelles de ces deux apparitions, ces deux courbes 
sont en parfaite opposition ; en d’autres termes, on constate que, lorsque 
le phénomène de novembre augmente, le nombre horaire moyen de celui 
de décembre diminue, et réciproquement. Il y a là certainement un point 
LI . , 
d’études intéressant. » 


M. En. Jaxsox adresse une Note sur le dosage de l’arsenic, dans les re- 
cherches médico-légales et dans les eaux minérales. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. À pis à À 
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